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A MONSEIGNEUR 
DE S A R T I N E , 

M I N I S T R E 
ET S E C R É T A I R E D'ÉTAT, 

AYANT LE DÉPARTEMENT DE LA MARINE, &c. 

MONSEIGNEUR, 

L'Adminiftration des Colonies 

Françoifes vous eft confiée; vous 

veillez fur elles avec zele. Je dois à 

votre protection, MONSEIGNEUR, 

la facilité d'avoir fait à Cayenne 

des observations fuivies fur le climat, 



fur les maladies qui y régnent, fur 
la maniere de les guérir, fur les 
productions naturelles du pays, fur 
le fol & la culture qui lui eft la 
plus convenable. Ces obfervations, 
entreprifes pour le bien Public, ne 
devoient donc paroître que fous vos 
aufpices. Mes vœux font remplis 
puifque vous voulez bien en agréer 
l'offrande, & l'hommage de ma 
reconnoifjance. 

Je fuis avec le plus profond 
refpect, 

MONSEIGNEUR, 

Votre très-humble & très-
obéiffant ferviteur, 



EXTRAIT 
DES R E G I S T R E S 

De l 'Acad ém i e Royale des Sciences. 

Du 3 Septembre 1777 . 

N o u s avons examiné, par ordre de l'Académie, 
un Recueil de Mémoires pour fervir à l'Hiftoire 
de Cayenne & de la Guiane Françoife, dans les­

quels on fait connoître la nature du Climat de 
cette contrée, les Maladies qui attaquent les Eu­
ropéens nouvellement arrivés,& celles qui régnent 
fur les Blancs & les Noirs; des Obfervations 
fur l'Hiftoire naturelle du pays, & fur la cul­
ture des Terres. Ces Mémoires, dont l'Auteur 
eft M. B A J O N , correfpondant de l'Académie, 
font au nombre de feize. 

Le premier expofe la nature du climat de 
Cayenne, & les effets qu'il produit fur les Euro­
péens nouvellement débarqués : une température 
inégale, une grande humidité, des alimens diffé-
rens, une tranfpiration abondante, font les caufes 
qui peuvent produire des dérangemens. On dimi­
nuera leur influence par un régime exact : la tem­
pérance dans la nourriture, les travaux de corps 
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& d'efprit, quelques faignées, quelques potions 
purgatives & émétiques. 

Les maladies qui attaquent les nouveaux habi-
tans, & celles qui font endémiques dans le Pays, 
font le fujet du fecond Mémoire. Les premieres 
font des fièvres continues, fouvent funefîes aux 
tempéramens robuftes , moins fortes dans les 
conftitutions foibles, dans les corps affujettis, 
d'ailleurs, à quelque écoulement particulier. Les 
fievres tierces & doubles tierces, font communes 
& peu dangereufes. M. Bajon, après avoir examiné 
les pratiques ufitées, cherche à leur fubftituer un 
traitement plus raifonné. Il blâme les purgatifs 
répétés, les bains trop fréquens. Il vante les pro­
priétés du quaffie, ou bois de Surinam, dans 
les fièvres lentes, à la fuite des grandes maladies. 

Les maladies contagieufes & épidémiques, font 
rares à Cayenne. La feule que M. Bajon y ait 
obfervé , pendant un féjour de douze ans , eft 
décrite dans le troifieme Mémoire; s'étoit une fievre 
maligne, qui fit périr beaucoup d'Européens en 
1 7 6 3 & 1764 . Il en rapporte les caufes & décrit 
fes fymptômes, fa marche, les moyens infruc­
tueux employés pour fa guérifon. La petite-vérole 
n'exifte point à Cayenne; apportée une feule fois 
par un vaiffeau, elle fut bientôt détruite par les 
précautions que prit le Gouvernement. 

Le quatrième Mémoire traite des maladies du 
fexe, qui font en général moins vives & rarement 



funeftes. Les femmes s'habituent mieux au climat 
vivent plus long-temps dans ce pays : moins fécon­
des qu'en Europe, elles ceffent de bonne heure de 
concevoir. L'Auteur entre dans des détails inté-
reffans, fur les précautions à obferver dans l'ac­
couchement & fes fuites. Il parle enfuite des au­
tres maladies communes au fexe, telles que les 
flueurs blanches, & les chûtes de matrices & des 
remédes ufités. Parmi ces remédes, on doit dis­
tinguer une efpece de bafilic fauvage, régardé dans 
le pays comme fpécifique de ces maladies. 

Les maladies des enfans, détaillées dans le cin­
quieme Mémoire, font les convulfions, les fiévres 
putrides & vermineufes, les ulceres à la gorge, 
les douleurs des gencives à la fortie des dents. 
M. Bajon attribue ces maux divers aux mauvaifes 
nourritures; il prefcrit un traitement pour chacun 
d'eux. Le pays offre des anti-vermineux très-effica­
ces, tels que le fimarouba, le lait d'un arbre 
appelle improprement figuier, qui ne fe donne 
jamais feul, mais joint à quelque fubftance graffe. 

Le fixieme Mémoire contient l'expofition du 
Tétanos, maladie convulfive de tous les membres, 
& fur-tout des deux mâchoires, qui attaque les 
nouveau-nés & les, adultes. Celui des enfans, 
connu fous le nom de mal de mâchoire, n'a lien 
que dans les neuf premiers jours après la naif-
fance; il eft toujours mortel, fort commun fur les 
bords de la mer, plus rare dans l'intérieur des 
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terres. M. Bajon n'a jamais pu le guérir, mais il 
fa toujours prévenu en vuidant la veine ombilicale 
avant de lier le cordon. Le tétanos des adultes, 
appelle Catharre, n'eft pas fi dangereux; il attaque 
auffi les animaux, tantôt il tue en très-peu de temps, 
tantôt il dure plufieurs mois & le termine heureu-
fement. 

Les maladies aiguës dégénerent quelquefois en 
chroniques, telles que les engorgemens des vifce-
res, fuites d'un mauvais régime; le mal d'eftomac , 
commun chez les Négres, fur-tout chez ceux 
de certaines Nations. L'Auteur expofe dans le 
feptieme Mémoire, leurs fignes, leurs différences 
& les moyens employés pour la curation. 

Il parcourt dans le huitieme & le neuvieme les 
maladies de la peau, particuliérement les dartres, 
les pians & le mal rouge; les premières, dues au 
climat, aux excès en divers genres, fe gagnent fa­
cilement par contagion. Les remèdes répercuffifs, 
font funeftes. Le changement de climat, la tem­
pérance, l'ufage long-temps continué des appéritifs 
& des bains, font des moyens plus avantageux; 
le mal rouge & les plans, paroiffent être, fuivant 
l'Auteur, divers degrés du mal vénérien; celui-ci 
porté à un certain degré, devient pian, & le pian 
dégénere en mal rouge. Ce dernier eft une efpece 
de lépre incurable, contagieufe par contact &: qui 
fe manifefte par des taches rouges : il attaque l'es 
Blancs & les Noirs, mais ne paroît pas affecter les 



Organes effentiels à la vie. Les pians caractérifés par 
des pullules, fe fubdivife en trois efpeces, dont 
l'Auteur indique les fignes diftinctifs; il parcourt 
enfuite les maladies qui en font la fuite, foit celles 
des tégumens, foit celles qui attaquent les os. 
Ce mal qui fe communique auffi aux animaux, 
par le contact, eft regardé par tous les habitans, 
comme incurable par les remédes; on abandonne 
aux foins de la Nature ceux qui en font affectés. 
M . Bajon, perfuadé que le mercure devoir être 
propre a combattre ce virus, l'a adminiftré avec 
fuccès fous forme de frictions, après avoir préparé 
fes malades par l'ufage de quelques bols mercu-
riaux. Son traitement eft expofé affez au long & 
appuyé de plufieurs exemples de guérifon : cette 
maladie eft plus rebelle quand elle eft compliquée 
avec le mal d'eftomac, mentionné plus haut. 

Le Dragonneau décrit dans le dixieme Mémoire 
eft un ver plus ou moins long, fort menu, logé 
dans le tiffu cellulaire, fous la peau & dans l'in­
terftice des mufcles, fur-tout aux extrémités infé­
rieures du corps : on ne l'obferve qu'en Afrique,ou 
chez les Négres qui arrivent nouvellement de cette 
partie du monde. Parvenu a fon dernier degré 
d'accroiffement, il excite h la peau une inflamma­
tion plus ou moins vive qui fe termine par un abf-
cès. Il fort par cette ouverture, mais lentement; 
on accélere fa fortie par des tifanes amères & des 
frictions mercurielles, ayant foin de le rouler, à 



mefure qu'il fort, autour d'un bâton, & de ne le 
point rompre, ce qui occafionneroit quelques acci­
dens. M. Bajon rapporte plufieurs exemples de 
cette maladie, obfervée dans divers états. 

Il palfe enfuite, dans l'onzieme Mémoire, à 
l'énumération des animaux vénimeux de la Guiane 
Nous ne citerons que les deux plus dangeseux; le 
ferpent à fonnette & le ferpent a grage : leur mor-
fure eft toujours funefte, fi l'on n'adminiftre de 
prompts fecours. Les Négres & les Indiens trou­
vent dans quelques plantes un fpécifique allure; ils 
emploient auffi l'ail & le fucre brut. Le meilleur 
reméde eft l'alkali volatil, qui, cependant dans 
quelques cas très-rares, a été infuffifant. 

Le 12.e , le 1 3 e & le 14e Mémoire, con-
tiennent la defcription de trois oifeaux communs 
dans la Guiane, femblables pour la forme & for -
ganifation à nos poules ou à nos faifans. Le pre-
mier appelle Parraqua, a déjà été décrit dans un 
Mémoire envoyé à l'Académie par l'Auteur. Son 
caractere le plus particulier, confifte dans la tra­
chée-artère du mâle, qui, au lieu de s'enfoncer 
directement dans la poitrine, fe porte fur la clavi­
cule gauche. Prolongée extérieurement fur le fter-
num jufqu'au cartilage xyphoïde-, elle fe recourbe, 
fait une anfe, remonte du côté oppofé, paffe fur la 
clavicule droite, entre dans la poitrine & va le 
diftribuer aux poumons. Le maraye à le même 
caractere, mais l'anfe de la trachée eft beaucoup 



plus petite & retenue au-dehors de la poitrine par 
un mufcle affez fort; elle eft commune de plus au 
mâle & à la femelle, qui ont encore fous le bec 
une membrane rouge, femblable à celle du poulet 
d'Inde. L'yacou, plus gros que le maraye, a la même 
membrane ; mais de couleur noire. Sa trachée ne 
fe prolonge point au-dehors, elle s'enfonce direc­
tement dans la poitrine. M. Bajon, après avoir 
décrittous les caracteres qui diftinguent ces oifeaux, 
parle de leur mœurs & des lieux qu'ils habitent. 

Les deux derniers Mémoires de ce Recueil traitent 
du manioc, de fa culture, de fes différentes prépa­
rations, de l'eau que l'on retire de cette racine 
fraîche, de fes qualités vénéneufes & des moyens 
propres à arrêter fes effets. On y trouve la diftinc-
tion du manioc proprement dit, & du camanioc, 
qui a la racine oblongue, plus compacte, dépour­
vue de ce fuc dangereux que l'on eft obligé de fé-
parer de l'autre racine, pour la rendre propre à la 
nourriture. L'une & l'autre efpece eft facile à cul­
tiver dans toutes fortes de terreins. On en prépare 
la caffave & le couac; on en fait auffi diverfes boif­
fons plus ou moins eftimées. L'auteur détaille ici 
tous les procédés ufités : il expofe enfuite les di­
verfes opinions des Auteurs fur la nature du fuc 
extrait du manioc. Ce fuc frais tue en peu de temps 
les animaux qui en boivent ; il n'en eft pas de même, 
s'il eft anciennement extrait, fi on l'a fait bouillir, 
fi l'on y a mêlé une dofe de fel de tartre; dans ces 



cas, l'animal eft tout au plus incommodé, & ne 
périt point, comme le prouvent les expériences de 
M. Bajon, qui fe croît fondé à admettre dans ce 
fuc une partie volatile légérement acide, qui s'éva­
pore aifément, & qui eft la feule nuifible. On vante, 
comme Antidote de ce poifon, l'eau de rocou qui 
agit comme vomitif; mais il ne réuffit pas toujours. 
Il en eft de même des alkalis fixes ou volatils qui 
font fouvent inutiles. Le feul qui réuffiffe conftam-
ment, eft le fuc du bafilic ordinaire. M. Bajon les 
a tous éprouvés fur des animaux, & fes expérien­
ces lui ont démontré la vertu de cette plante. 

Tel eft l'abrégé du travail de M . Bajon, qui 
nous a paru bon & utile : l'Auteur eft louable 
d'avoir fait ces obfervations fur la Guiane, pendant 
fon féjour dans ce pays. L'Académie doit l'inviter 
à faire encore celles qu'il avoit projettées, s'il re­
tourne en Amérique. Nous penfons que ces feize 
Mémoires méritent d'être approuvés par l'Acadé­
mie, & imprimés fous fon privilège. 

Signé DAUBENTON, & A. L. DE JUSSIEU. 

Je certifie le préfent Extrait conforme à 
l'original & au Jugement de l'Académie, A 
Paris, ce 2 2 Octobre 1 7 7 7 . 

Signé le Marquis DE CONDORC ET,Secrétaire 
perpétuel de l'Académie Royale des Sciences. 

Le Privilége fe trouve à la fuite des Mémoires, 
de l'Académie 

PRÉFACE. 



PRÉFACE. 
D O U Z E ans de féjour dans l'Ifle de 
Cayenne & dans la Guiane, m'ont mis 
à portée d'acquérir des connoiffances fur 
la Nature du climat de ces contrées, fur 
les maladies qui y regnent , fur les divers 
traitemens qui leur font convenables, 
fur un grand nombre de faits d'Hiftoire 
Naturelle peu connus, & enfin fur le 
fol & la culture la plus propre aux terres 
de ce nouveau monde. J'ai ofé préfumer 
que mes peines & mes travaux pourroient 
être de quelqu'utilité. Plein de cette 
confiance, je préfente au Public deux 
Volumes de Mémoires, relatifs à ces 
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ij PREFACE. 
différens objets, qui forment naturelle­
ment trois parties. 

Mais ces trois parties ne peuvent pas 
être traitées avec la même étendue. 
L'hiftoire des maladies fera fans doute 
la plus compiette, parce que ce font 
elles qui faifoient l'objet principal de 
mes occupations. Je me fuis d'autant 
plus appliqué à donner une Hiftoire 
exacte des maladies de ces contrées, que 
jufqu'à préfent perforine ne m'a paru 
avoir rempli convenablement cette tâ­
che; & que la température de ce climar 
& les maladies qui y régnent, paffent dans 
l'efprit d'un grand nombre de perfon-
nes, pour les principaux obftacles de 
l'accroiffement de cette Colonie. L'Hif-
toire Naturelle ne fera peut-être pas trai­
tée auffi amplement, que quelques per-
fonnes l'auroient defiré: mais je n'ai pu 
donner à ce genre de travail que très 



PREFACE. iij 
peu d'inftans; d'ailleurs, les facilités né-
ceffaires & indifpenfables pour le fuccès 
de ces recherches m'ont conftamment 
manqué ( 1 ) , je n'ai pu par conféquent ac­
quérir des connoiffances exactes, que fur 
un petit nombre d'objets auxquels je me 
borne, afin de ne pas tomber dans l'incon­
vénient de prefque tous ceux qui ont écrit 
fur cette fcience, lefquels voulant parler 
de tout, ont été forcés d'écrire très-fou-
vent d'après leur imagination, ou d'après 
des rapports, & des relations peu exactes 
& peu ridelles; ce qui ne contribue pas 
peu à arrêter le progrès de cette fcience. 
Je me flatte que relativement au petit 
nombre d'objets que je décris, on ne 

( 1 ) Je dois rendre juftice ici, au zele & aux bontés 

de M. de Fiedmond, Gouverneur; il a toujours favorifé 

mes recherches, & fi M r s de l'Adminiftration avoient eu 

pour moi les mêmes intentions, mon Ouvrage feroit plus 
complet, & infiniment plus parfait. 
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iv PREFACE. 

pourra point me faire ce reproche; je 

n'avance rien que d'après l'expérience 

& l'obfervation la plus réfléchie. Ce que 

je dirai fur la culture des terres, eft éga­

lement le réfultat d'obfervations fui vies, 

fur la Nature des terres de ces climats, 

fur le peu de moyens qu'on met en ufage 

pour leur fertilifation, & fur les préjugés 

auxquels on paroît opiniâtrément attaché. 

Telle eft en général la matiere de 

ces Mémoires : je dois rendre compte 

actuellement de leur objet particulier, 

& du rang qu'ils occupent dans les deux 

Volumes. 

L e premier contient feize Mémoires; 

dix font relatifs à l'Hiftoire des maladies 

de C a y e n n e , & de celles qui font pro­

pres & particulières aux Négres. On 

fera peut-être furpris que je n'aie pas 

fait des articles féparés pour toutes les 

maladies qui peuvent attaquer les Négres; 



PREFACE. v 

mais comme ils font fujets a prefque 

toutes celles des Blancs , & que le mal 

d'eftomac, le mal-rouge. , ou la lèpre , 

les pians & le dragonneau, font prefque 

les feules qui leurs foient propres, j 'ai 

cru pouvoir me difpenfer de ces diftin-

ctions, d'autant plus que le traitement 

employé pour les Blancs leur convient 

toujours , & que s'il n'eft pas fu iv i , 

c'eft parce qu'on les traite avec beau­

coup moins d 'égards, & avec des re­

m é e s moins doux. Quant aux quatre 

maladies que je viens de nommer, & 

que je reconnois leur être particulières, 

on les trouvera décrites avec foin; elles 

font l'objet des Mémoires , fept, hui t , 

neuf & dix. Les fiévres aiguës n'atta-

quent prefque jamais les Néres ; ceux 

qui arrivent dans cette Colonie , ne font 

point fujets aux fiévres qui attaquent 

les Européens nouvellement débarqués; 
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vj PREFACE. 

celles qui leur font les plus communes, 

font des fiévres quotidiennes ou tierces; 

elles font prefque toujours fans dangers 

& ne durent guère que trois à quatre 

jours. Les habitans les traitent eux-
mêmes , & n'ont recours aux gens de 

l ' ar t , que lorsqu'elles changent de na­

ture ou Qu'elles rétiftent plus qu'à l 'or­

dinaire, ce qui néanmoins eft allez rare. 

Les moyens dont les habitans fe fervent 

pour combattre ces fiévres fe réduifent 

à peu de chofe. Dès les premiers accès , 

ils font faigner le malade, & le lende­

main ils le purgent ordinairement avec 

de la gomme-gutte; ce purgatif eft fort 

en ufage pour les Négres , & j'ai obfervé. 

qu'il eft très-bon. Il les fait beaucoup 

v o m i r , leur fait rendre de v e r s , & leur 

procure des évacuations confidérables 

par les felles. Un grand nombre de N é ­

gres ne prennent qu'une de ces méde-
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cines, & le lendemain très-fouvent la 
fiévre leur manque; d'autres fois ils en 
prennent deux & rarement t ro i s : au 
refte, fi après la feconde médecine, la 
fiévre ne les quitte pas, on leur donne 
quelques prifes de quina, qui, bientôt 
la fait difparoître. 

Le Mémoire onzieme de ce premier 
Volume, traite de la morfure des ani­
maux vénimeux, & principalement de 
celle des ferpens; je fais connoaître les 
efpeces de ces reptiles les plus dangereu-
fes; j'entre dans quelques détails fur les 
remédes indigénes, dont les Indiens & les 
Nègres fe fervent pour arrêter les effets 
du venin de ces animaux; je rends 
compte de la vertu que m'ont paru 
avoir les alkalis volatils contre ce ve­
nin, & j'indique à-peu-près la confiance 
que l'on peu y avoir : enfin, je termine 
ce Mémoire par l'énoncé des effets qui 

a iv 



viij PREFACE. 
réfultent de la piquure de quelques in-
fectes, & j'indique les moyens qu'on a 
coutume de mettre en ufage pour les 
arrêter. Le Mémoire douzieme con­
tient l'Hiftoire d'un Oifeau de l'Améri­
que méridionale, auquel les Indiens 
ont donné le nom de parraqua; je rap­
porte non-feulement tout ce que j'ai pu 
recueillir de relatif aux mœurs & aux 
habitudes de cet oifeau, mais encore !a 
ftructure des parties internes, laquelle 
offre des phénomènes allez extraordi­
naires. Ce Mémoire eft accompagné 
de deux planches; la premiere repré-
fente l'oifeau dans fon état naturel, & 
la feconde, le repréfente diffequé, & 
fait voir la difpofition particuliere des 
parties internes. On trouve dans le 
treizieme, l'hiftoire du maraye, autre 
oifeau de la Guiane, lequel offre encore 
des particularités très-grandes dans les 
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parties de la refpiration, qui jufqu'à ce 
jour n'ont été connues de perfonne. La 
defcription de cet oifeau, eft également 
accompagnée de deux planches; on voit 
dans lune , l'oifeau dans l'état naturel, 
& on le voit difféqué dans l'autre, où 
eft expofée la ftructure particuliere des 
parties. Le quatorzieme Mémoire ren­
ferme l'hiftoire d'un autre oifeau de la 
Guiane, nommé yacou; celui-ci a un 
rapport très-grand avec le maraye, fur-
tout par fa conformation extérieure; 
mais les parties internes n'offrent pas les 
mêmes particularités. Il eft accompagné 
d'une planche qui le repréfente dans 
l'état naturel. Le manioc, fa culture, & 
les préparations domeftiques qu'on a 
coutume d'en faire, font le lu jet du 
quinzieme Mémoire; on verra par les 
détails dans lefquels j'entre fur ces dif-
férens objets, de quel avantage eft cet 
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arbriffeau pour les habitans de l 'Amé­

rique, 8e que dans ce pays il eft em­

p l o y é , à-peu-près, aux mêmes ufages 

que le froment en Europe. Enf in , dans 

le feizieme 8c dernier Mémoire , je parle 

de Peau qu'on extrait du manioc, dans 

les préparation qu'on en fa i t ; j'entre 

dans quelques détails fur fa qualité v é -

néneufe, & je rends compte d'un grand 

nombre d'expériences que j'ai f a i t e s , 

tant pour decouvrir la Nature de ce 

poifon & fa maniere d 'agir , que pour 

rechercher des moyens propres à arrêter 

fes pernicieux effets, lorfque quelqu'ani 

mal en a pris. 

Tels font les objets traités dans ce 

premier Volume ? Quant au fecond, qui 

ne paroîtra que quelque temps après 

celui-ci; c'eft-à-dire, environ trois mois 

après ; il contiendra onze Mémoires. 

L e premier eft deftiné à donner une idée 
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de ce qu'il y a de plus remarquable dans 

l'Ifle de Cayenne & dans la Guiane ; il 

contient quelques Obfervations géné­

rales fur les productions naturelles du 

pays , les plus propres à fon commerce 

& à fon aggrandiffement. Les Mémoires 

d e u x , trois & q u a t r e , contiennent 

l'Hiftoire & le traitement des maladies, 

Chirurg ica les , relativement aux pays 

chauds. Ce point intéreffant l'art de 

guér i r , eft, j'ofe le dire , abfolument 

neuf, & perfonne que je fache, ne s'en 

eft encore occupé. Cependant , on verra 

de combien de réformes & de change-

mens, la pratique ordinaire de ces ma­

ladies, eft fufceptible dans ces climats. 

Le Mémoire cinquieme contient des Ob­

fervations ifolées fur quelques quadru­

pedes, dont plufieurs offrent des faits 

neufs fort intéreffans. Dans le fixieme, 
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je donne l'Hiftoire du tapir ou maïpouri, 

il fera fuivi d'une planche qui repréfen-

tera cet animal dans fon état naturel. 

Dans le feptieme, je donne des Obfer-

vations générales fur les mœurs & les 

habitudes des oifeaux de cette contrée, 

& une planche placée à la fuite de ce 

Mémoire , repréfentera le toyouyou, le 

plus grand oifeau du nouveau monde, 

& très-certainement le plus mal connu. 

L e huitieme eft confacré pour l'hiftoire 

d'un oifeau particul ier , qu'on nomme 

dans le pays camoucle, & une planche 

le montrera dans fon état naturel. Dans 

le neuvieme, je rends compte d'un grand 

nombre d'expériences que j 'ai tentées 

en différens temps fur les phénomènes 

électriques, produits par une efpece 

d 'anguil le , appellée dans le pays an-

guille tremblante. 
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Des Obfervations fur la culture des 

terres en général , & fur la culture parti­

culiere des denrées que produit cette Co­

lonie , font le fujet des deux derniers M é ­

moires de ce Volume. J'efpere prouver 

par des principes tirés de la faine phyfi-

que , que le défaut de culture eft la prin­

cipale caufe de l'état de foibleffe, où fe 

trouve cette Colonie depuis fon établiffe-

ment. Je ne tairai point les obftacles qui 

paroiffent s'oppofer au défrichement des 

terres, & ceux que la difproportion des 

deux faifons oppofent à leur fertilifa-

t ion; je ne diffimulerai point qu'il y a 

beaucoup de terres , en général , peu 

propres à la culture de telle ou telle 

denrée. Mais je démontrerai, que pour 

tirer un parti avantageux de ces terres 

(ce qui ne me paroît pas auifi difficile 

qu'on le penfe) , il convient, 1°. qu'elles 

foient cultivées fuivant les principes 
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connus; 2 ° . qu'il eft abfolument nécef-

faire de choifir celles qui font les plus 

propres à la culture de relie ou telle 

denrée, afin que chacune fe trouve dans 

la terre qui lui eft convenable, 3 0 . que 

dans l'ufage qu'on fera des moyens 

propres à leur fertilifation, il eft nécef-

faire d'avoir égard aux grandes féche-

reffes & aux grandes pluies. Les habi­

tans de C a y e n n e , du moins les moins 

inftruits, ne manqueront point de me 

d i re , comme ils l'ont déja fait toutes les 

fois que j 'ai voulu combattre leurs pré­

j u g é s , que je parle d'un état fans le 

connoître & fans l 'avoir jamais exercé. 

Il eft v r a i , que je n'ai pas formé d'ha­

bitation à Cayenne , mais je puis affu-

rer que l'agriculture n'a pas été indif­

férente à mes recherches. Les voyages 

que j 'ai faits en différens endroits de la 

C o l o n i e , & chez un grand nombre 



PREFACE. xv 
d'habitans, m'ont mis à portée de voir 
& d'obferver attentivement la maniere 
dont on s'y prend pour tirer parti de 
ces terres neuves, & de connoître les 
abus que l'on commet. Plusieurs habi-
tans de Cayenne font inftruits & capa­
bles de connoître l'erreur générale, qui 
régne depuis fi long-temps dans cette 
Colonie : c'eft d'eux qu'on doit atten­
dre les premiers efforts pour fecouer le 
joug du préjugé. Je defire, pour le bien 
de cette Colonie, que ces perfonnes ne 
perdent point de temps, & que leurs 
premiers effais foient faits de façon à 
exciter l'émulation de ceux qui ne fa-
vent que marcher fur les traces d'au-
trui; ils auront la flatteufe fatisfaction 
d'être regardés comme les créateurs 
d'une Colonie, où la Nature prodigue 
fes bienfaits, & où le fol n'eft pas auffi 
ingrat qu'on le croit. 
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Tels font les fujets d'Obfervations 

que j'offre au Public, auxquels j'ai tâ­
che de mettre toute l'exactitude, &: la 
clarté poffible. On trouvera peut-être 
le ftyle un peu négligé; mais comme 
c'eft un recueil de faits que je préfente, 
je me fuis plus appliqué aux chofes 
qu'aux mots : j'efpere, en conféquence, 
que mes Lecteurs voudront bien m'ac-
corder l'indulgence dont j'ai befoin à 
ce fujet. 

MÉMOIRES 



MÉMOIRES 
POUR SERVIR 

A L 'HISTOIRE DE CAYENNE 
ET 

DE LA GUIANE FRANÇOISE, &c. 

MÉMOIRE I. 
De la nature du Climat de Cayenne, des 

premiers effets qu'il produit fur les 
Européens nouvellement débarqués, & 
des précautions qu'ils doivent prendre, 
pour prévenir les maladies du pays. 

IL y a deux faifons à Cayenne, l'été 
& l'hiver; la premiere eft la plus courte, 
& celle où les chaleurs font les plus fortes; 
elle commence pour l'ordinaire à la fin 

A 
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de Juillet & finit en Novembre : je dis 
pour l'ordinaire, car elle peut commen­
cer un peu plutôt ou un peu plus tard, 
& finir de même. Cette faifon, qui ne 
dure gueres que trois mois, eft prefque 
toujours fans pluies, & par conféquent 
fi féche, qu'elle fait mourir la plus grande 
partie des plantes. 

La chaleur de cette faifon feroit fans 
doute infoutenable, fi elle n'étoit pas 
tempérée par des nuits longues, qu'un 
ciel beau & ferein rend très-fraîches. 
Cette fraîcheur eft quelquefois fi grande 
qu'à quelque diftance de la mer, dans 
l'intérieur des terres, on eft forcé de fe 
chauffer tous les matins. La chaleur du 
climat eft encore modérée par les vents 
qui régnent dans cette faifon; ils font 
réglés, très-forts & viennent de l'eft, 
fouvent du fud. Ceux de l'eft n'arrivent 
fur les côtes de la Guiane, qu'après 
avoir paffé fur une vafte étendue de mer 
où ils fe chargent d'un principe falin, 
qui leur donne une fraîcheur confidéra­
ble, très-propre à modérer la chaleur du 
climat. De plus, ces vents qu'on appelle 
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Brifes, ne paroiffent que quand la cha­
leur commence à devenir un peu consi­
dérable, c'eft-à-dire, fur les neuf à dix 
heures du matin; ils fe calment totale­
ment fur les quatre à cinq heures du 
foir. 

La feconde faifon cil l'hiver , ainfi 
nommée parce qu'elle eft très-pluvieufe; 
les grandes pluies ne contribuent pas peu 
à rendre les chaleurs moins fortes que 
celles de l'été. Dans cette faifon le ciel 
eft prefque toujours couvert, & le foleil 
caché par les nuages; mais comme les 
vents ne font pas réglés, que fouvent 
il n'en fouffle pas du tout, la chaleur 
qu'on y éprouve, eft quelquefois moins 
fupportable qu'en été, & l'on s'en trouve 
en quelque façon plus incommodé; ajou­
tons que l'extrême humidité de l'atmo-
fphere contribue beaucoup à rendre cette 
chaleur plus incommode, par le grand 
affaiffement qu'elle produit dans l'écono­
mie animale. 

Les vents, qui régnent pendant cette 
faifon, ne font pas les mêmes que ceux 
de l'été; ils viennent prefque toujours 

A i j 
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du nord-eft & quelquefois du nord ; ils 
ne font pas moins propres que les pre­
miers à modérer la chaleur; mais comme 
ils ne viennent que par fecouffes, ils ne 
produifent pas les mêmes effets. Les 
vents, qui foufflent précifément du nord, 
paroiffent fe charger le plus , des par­
ties falines analogues à l'acide mar in , 
ce qui leur donne plufieurs qualités. 
D 'abord , ils produifent prefque toujours 
des accidens affez graves fur l'économie 
ani ale des hommes, comme on le verra 
ailleurs. De plus, ils caufent des dom­
mages confidérables à toutes les plantes 
qui y font expofées, & dont la végéta­
tion eft foible & tendre; ils les brûlent, 
comme une forte gelée du mois de Mai 
defféche en France les vignes & d'autres 
plantes. Un autre effet qu'on doit rappor­
ter à ce principe falin répandu dans l 'a i r , 
c'eft la rouille qui fe forme fur les mé­
taux ; car il eft difficile de pouvoir attri­
buer à l'humidité feule la rouille qui cou­
vre en très-peu de tems, tous les inftru-
mens de fer & d'acier, quelque précau­
tion que l'on ait de les frotter avec des 
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A iij 

huiles ou graiffes : cependant on ne fau-
roit difconvenir que l'humidité de l'air 
ne foit très-grande dans les pays chauds. 

L'hiver eft la faifon la plus longue, 
puifqu'elle commence vers le mois de 
Novembre, & qu'elle ne finit que vers 
celui de Juin ou de Juillet. Il ne faut 
pas croire qu'elle fe paffe toute en pluies; 
il eft vrai qu'il y a des hivers où elles 
font très-abondantes, & dans lefquels 
on trouve bien peu de beaux jours; mais 
ces hivers font les plus rares; le plus 
grand nombre font entre-mélés de jours 
fans pluies. Affez réguliérement vers le 
mois de Mars ou d'Avril, il y a un in­
tervalle de beau temps affez confidérable, 
auquel on a donné le nom de petit été, 
ou été de Mars. Au refte, les mois ou 
les pluies font plus abondantes, & pref-
ques continuelles, font ceux de Janvier, 
de Février, d'Avril & de Mai. Les au­
tres font prefque toujours fort agréa­
bles, parce qu'on n'y obferve, ni trop de 
féchereffe, ni trop de pluie; ce font les 
feuls intervalles qui méritent le nom de 
printemps. 
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Outre les caufes que nous venons 

d'établir, & qui font capables de tem­
pérer la chaleur du climat de C a y e n n e , 
il en eft encore une qu'il ne faut pas 
omettre. Je parle des arbres qui cou­
vrent prefque tout ce vafte continent, 
& dont les feuilles toujours vertes , font 
très-propres à modérer la chaleur du 
foleil , & à abforber une partie de fes 
rayons. 

D 'après ce qu'on vient de dire, il ré-
fuite que la chaleur de ce climat n'eftpas 
précifément la même pendant toute l'an­
née. L a différence, qu'on obferve au 
thermométre de M . de Réaumur, eft de 
trois à quatre degrés; c'eft-à-dire, qu'en 
été , les jours où la chaleur eft la plus 
f o r t e , ( ce qui arrive ordinairement dans 
le mois d'Octobre ) le thermométre monte 
jufqu'à vingt-huit degrés, ( ce qui n'eft 
pas même bien commun ) tandis qu'en 
hiver il ne monte qu'à vingt - trois & 
vingt-quatre . Cette température n'eft 
telle qu'à C a y e n n e , ou à quelques dif-
tances de la mer; car fi l'on pénetre dans 
l'intérieur des terres , on y trouve de la 
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différence, non-feulement par rapport 
aux deux faifons, mais encore relative­
ment aux différens inftans du jour : car 
à midi le thermométre pane très-fouvent 
le terme de vingt-huit degrés, & le matin 
de ces mêmes jours, avant le foleil levé, 
il defcend au-deffous de vingt-quatre ; 
ce qui vient, comme je l'ai déjà dit , de 
la longueur & de la fraîcheur des nuits 
qui, dans l'été, eft fi forte, qu'on eft obligé 
de fe couvrir beaucoup pendant la nuit, 
& de fe chauffer fi-tôt que le jour paroît. 
La raifon pour laquelle la chaleur eft plus 
forte à midi qu'elle ne l'eft aux environs 
de Cayenne à la même heure, c'eft que 
ces endroits ne font point découverts, que 
l'air circule difficilement dans les lieux 
bas; d'ailleurs les vents n'y font plus auffi 
réglés que fur les bords de la mer, & 
ils paroiffent dépouillés du principe falin 
qui leur donne beaucoup de fraîcheur, 
auffi produifent - ils moins d'accidens , 
tant fur les hommes que fur les plantes. 

De ce que nous venons de dire, il ré-
fulte que le climat de Cayenne eft beau­
coup plus tempéré que fa pofition près 

A iv 
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de la ligne ( 1 ) ne femble l'indiquer ; 
mais comme les chaleurs y font prefque 
toujours les mêmes, elles produifent des 
effets confidérables fur les Européens nou­
vellement débarqués. Le premier de ces 
effets eft la raréfaction que cette chaleur 
doit produire fur les fluides : cet effet 
paroît être le premier qu'on a entrevu, 
& celui qui a le plus occupé ceux qui 
ont traité des maladies des pays chauds : 
plusieurs même n'ont pas héfité de lui 
attribuer le plus grand nombre de ces 
maladies. 

Si l'on examine avec attention ce qui 
fe paffe chez un Européen nouvellement 
débarqué, on voit d'abord que fes forces 
diminuent peu à peu ; l'accablement & 
la lâcheté font les premiers effets qu'il 
obferve lui-même; il ne tarde pas long­
temps à perdre les couleurs vives & ver­
meilles qu'il avoit apportées d'Europe; 
il devient d'un blanc plus ou moins 
bafané, la partie rouge du fang femble 

(1) Cayenne eft par quatre degrés, cinquante-fix 
minutes de latitude nord. 
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res cutanés : les folides perdent leur fer­
meté & deviennent mois & flafques, les 
évacuations naturelles ne fe font plus 
avec la même régularité, & toutes les 
fécretions fouffrent quelque dérange­
ment : enfin l'équilibre de la machine 
femble être rompu. 

Il n'eft gueres poffible de pouvoir rap­
porter ces effets à la raréfaction feule 
des fluides; d'autres eau les produites par 
le climat même y concourent plus puif-
famment; telles font , par exemple, l 'a­
bondance de l'infenfible tranfpiration & 
de la fueur, la grande humidité de l 'air , 
la nature des alimens que fournit le 
pays , &c 

1°. L'abondance de l'infenfible tranf­
p i rat ion , & de la fueur, doit être re­
gardée comme une des principales caufes 
de tous ces effets; car fi l'on fuit leur 
marche , on voit qu'ils ne paroiffent que 
fucceffivement, & proportionnellement 
a cette double évacuation, qui confram-
ment a lieu dès le premier j o u r ; elle 
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eft fouvent même fi for te , qu'elle dé­
pouille le fang de fes parties aqueufes, 
fi néceííaires pour conferver la fluidité ; 
il s'épaiífit d o n c , il devient tenace & 
vifqueux, la circulation diminue confidé-
rablement dans les vaiffeaux capillaires, 
& fe ralentit dans les gros troncs. Cet 
état fâcheux augmente encore par l'iner-
tie des folides, & par le relâchement 
des vaiffeaux. 

Un autre effet que produifent encore 
ces évacuations abondantes, c'eft la di­
minution plus ou moins confidérable 
des fécretions ; ce qui porte le défordre 
dans l'économie animale, & trouble plu-
fieurs des fondions vitales. 

Il feroit à defirer que des hommes inf-
truits fiffent fur ces évacuations des pays 
chauds, des obfervations auffi fuivies 
& auffi exactes que les obfervations de 
Sanctorius & de Jean de Gorter, faites 
dans des climats tempérés. On verroit 
combien ces évacuations des pays chauds 
doivent furpaffer celles qui fe font dans 
les pays où l'état de l'atmofphere varie 
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à tout infiant. Sous la Zone torride au 
contraire, l'état de l'air eft prefque tou­
jours le même, auffi eft-on continuelle­
ment mouillé par ces évacuations, comme 
fi l'on étoit plongé dans un bain; qu'on 
juge d'après cela quel doit être l'épuife-
ment caufé par une pareille évacuation. 

2 ° La grande humidité de l'atmo-
fphere produit encore des effets fin-
guliers fur l'économie animale. Le peu 
de reffort de l'air, la grande quantité 
de molécules aqueufes qui s'y trouvent 
fufpendues, fa grande raréfaction, font 
autant de qualités qui le rendent peu 
propre à s'oppofer au relâchement & à 
la diftenfion de nos folides. Celui que 
nous refpirons agit à peu près de même 
fur les poumons; & les vaiffeaux de ce 
vifcere n'ayant plus le même reffort, 
s'engorgent, le fang y paffe avec plus 
de lenteur, la fanguificafion s'opere 
mal, &c. 

3°. La nature des alimens, dont on 
ufe dans ces p a y s , ne contribue pas 
peu à exciter une partie des maux dont 
nous parlons; ils contiennent en effet 
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fort peu de parties nutritives, & ils 
panent ( fur-tout ceux qu'on tire des 
animaux ) rapidement à l'état de putré­
faction. Les végétaux, à la v é r i t é , 
ne s'alterent pas fi promptement; mais 
comme leur fubftance contient beaucoup 
moins de fucs nourriciers, ils font par 
conféquent, peu capables de réparer; 
ils portent dans le fang un principe qui 
en augmente l'épaiffiffement & la té­
nacité; ils favorifent & aident le relâ­
chement des folides. D'ailleurs, le fuc 
ou l'extrait de tous ces alimens, fe trouve 
mal préparé, l'eftomac participant de 
l'état de relâchement dont toute la ma­
chine eft atteinte. Les fucs digeftifs ne 
font plus les mêmes; tous, à l'exception 
de la bile, font en moindre quantité; 
celle-ci devient trop acre & trop mor­
dante, & il ne fe trouve plus de pro­
portion entre ces diffolvans & les forces 
de l'eftomac : d'où s'en fuivent néceffai-
rement de mauvaifes digeftions, & un 
chyle mal élaboré, peu propre à fes 
ufages ordinaires. 

Toutes ces caufes, qui font dues à la 
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nature du c l imat , agiffent de maniere 
qu'elles font naître par leur concours 
tous les accidens dont nous avons par lé , 
& qui deviennent eux-mêmes la caufe 
& le germe d'une maladie qui fe forme 
peu-à-peu, & à laquelle font fujets pref-
que tous les nouveaux débarqués. 

Il eft bon d'obferver, que tous ceux 
qui arrivent pour la premiere fois dans 
les pays chauds, ne font pas également 
fenfibles aux impreffions du climat ; on 
en voit même plufieurs qui reftent un 
temps confidérable, fans paroître en être 
affectés, qui confervent leurs forces & 
leur teint comme en Europe. Il feroit 
dangereux que ces perfonnes fe préva-
luffent de cet avantage. Le germe de la 
maladie ne s'en forme pas m o i n s , & 
l 'obfervation prouve que ce germe de­
vient d'autant plus actif, que les pre­
miers effets du climat font moins fenfi­
bles. Il en eft de même de la maladie 
qui en eft la fuite, c'eft-à-dire, que fi elle 
fe développe peu de temps après qu'on 
eft débarque, il y a tout lieu d'efpérer 
qu'elle ne fera pas v io lente , mais le 
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malade tramera long-temps, & aura 
une convalefcence fort longue. S i , au 
contraire , elle eft long-temps à fe décla­
r e r , on a tout à craindre qu'elle ne foit 
v io lente , fur-tout f i , jufqu'à ce mo­
m e n t , on a conftamment joui d'une 
bonne f a n t é , & fi l'appetit s'eft bien 
foutenue. 

Pour prévenir la violence de ces ma­
ladies, puifqu'on ne peut pas s'y fouf-
traire tout-à-fait, il faut que les nou­
veaux débarqués prennent des précau­
tions, qui en même temps rendront les 
premiers effets du climat beaucoup plus 
fupportables, & la maladie moins dan-
gereufe. Ces précautions me paroiffent 
pouvoir être comprifes dans les articles 
fuivans. 

1°. On fe ménagera beaucoup en ar­
rivant dans ce pays ; on aura foin de 
ne pas s'expofer aux rayons du fo le i l , 
dans les momens du jour où la chaleur 
eft la plus f o r t e ; on fe tiendra autant 
qu'il fera poffible dans un endroit élevé 
& bien aëré; on fe baignera le foir fi 
cela fe p e u t , & toujours à l'eau froide 
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ou légérement dégourdie, fi on ne peut 
la (importer telle. On fe tiendra pro­
prement & on changera fouvent de linge; 
on fe lévera de bon matin pour fe pro­
mener à la fraîcheur, & on pourra faire 
une féeconde promenade le foir fur les 
cinq à fix heures, pourvu toutefois que 
la faifon le permette. 

2 ° . On fuivra un régime réglé & on 
mangera peu à la fois ; on pourra faire 
ufage le matin, a déjeuner, de quel­
ques fruits du pays, comme des oranges 
bien mûres, des bananes & bacoves 
cuites, des avocats & des fapotilles, &c. 
On évitera les fruits qui font fort acides, 
comme les ananas, les corojfols & autres. 
On dînera paffablement , on mangera 
peu de viande & on l'entre-mêlera tou­
jours de quelque légume frais. Si l'on 
n'ufe que des végétaux, il faut y mêler 
des plantes cruciferes, ou à leur défaut 
de la bonne moutarde; boire pendant 
le repas du bon vin trempé avec de 
l'eau. Les habitans de Cayenne font 
ufage dans prefque tous leurs ragoûts 
d'un petit piment qui abonde en fel 
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(1) C'eft une efpece d'Eau-de-vie, qu'on fait avec le 
fuc des cannes à fucre. 

repas, 

Volatil fort â c r e , & qui fait un ftimulus 
affez convenable pour aider la digeftion. 
On pourra en ufer , mais avec beaucoup 
de modération, & on ne s'y accoutu 
mera que peu à peu. Il eft encore or­
dinaire à Cayenne de boire au milieu 
du repas un peu de taffia ( 1 ) ; il feroit 
dangereux qu'un nouveau débarqué fe 
livrât tout de fuite à cette boiffon, qui 
en général n'eft pas mal-faifante pour 
ceux qui font acclimatés. On ne s'y 
accoutumera donc que peu-à-peu & très-
lentement. Son ufage modéré ne peut 
faire grand mal , fi l'on en ufe toujours 
avec circonfpection. A la fin du dîner 
on pourra prendre une taffe de c a f é , 
mais on s'abftiendra de toute liqueur. 
L e foir on foupera légérement & de 
bonne heure , afin que la digeftion foit 
en partie faite avant de fe coucher. 

3 ° . Indépendamment de ce rég ime , 
on fera ufage dans les intervalles des 
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ment t o n i q u e ; on peut b o i r e , par 
exemple, une tifane de chien-dent dans 
laquelle on aura mis un peu d'écorce 
de citron, ou quelque liqueur fermentée, 
telle que la bierre, la fapinette, ou bien 
de celles qu'on fait dans le pays, foit avec 
des fruits, foit avec les préparations du 
manioc. 

Prefque tous les Européens qui paffent 
dans les Colonies, font perfuadés que la 
meilleure boiifon dont on puiffe faire 
ufage, en arrivant dans ces climats chauds, 
eft la limonade: dans cette idée, ils s'en 
gorgent fouvent fans l'avis de perfonne. 
Pour peu qu'on réfléchiffe fur les effets 
que nous avons dit être dûs au cl imat, 
on doit voir fi cette boiifon peut être 
de quelque utilité. L'état de débilité & 
de relâchement de l'eftomac eft caufe 
que les digeftions fe font beaucoup plus 
mal dans ces contrées chaudes qu'en 
Europe; la limonade & les boiffons aci­
des en général doivent donc néceffaire-
ment augmenter le m a l , & rendre les 
digeftions encore plus difficiles. Je fçais 

B 
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que toutes les fois qu'il m'arrivoit de 
boire un verre de limonade dans quelque 
temps du jour que ce fut , j 'en étois 
incommodé pendant le relie de la jour­
née , & je fentois un dérangement dans 
la digeftion. J 'a i interdit cette boigfon 
à un grand nombre de perfonnes qui 
en ufoient abondamment pour prévenir 
les maladies du p a y s , & chez lefquelles 
la digeftion ne pouvoir , pour ainfi-dire, 
plus fe fa i re ; & je leur ai fubffitué une 
boiifon tonique légérement fortifiante. 
Cependant la limonade peut convenir 
à certains tempéramens & dans des 
circonftances particulieres; a in f i , les 
perfonnes bilieufes & fanguines, q u i , 
pour l 'ordinaire, ont la fibre fort fé­
che & fort r ig ide , pourront fe la per­
m e t t r e , mais avec modérat ion , fur-
tout pendant les plus grandes chaleurs : 
en général les femmes en feront un plus 
grand ufage que les hommes. Une li­
queur fort agréable & fort fa ine, c'eft 
le punch) ce n'eft autre chofe que la 
limonade à laquelle on ajoute un peu de 
rum ou de taffia : on peut en boire mo-
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dérément, il fortifie l'eftomac & donne 
de l'appétit. On eft dans l'habitude d'en 
prendre une heure avant le d î n e r , on 
peut auffi en boire dans les intervalles 
des repas. 

4°. On évitera la trop grande appli­
cation d'efprit dans les premiers temps, 
elle eft toujours très - préjudiciable à la 
fanté; on évitera auffi les exercices du 
corps, principalement dans le fort de la 
chaleur. Les paffions qu'il convient de 
réprimer le p lus , font la colère & l'a­
mour. L a premiere répétée & portée à 
un certain e x c è s , produit des accidens 
confidérables, & trouble la plupart des 
fondions naturelles. 

Quant à l ' a m o u r , on peut affurer 
fans crainte de fe tromper, qu'il contri­
bue le plus à rendre très-actives les cau-
fes du climat, & à donner de l'énergie 
au germe de la maladie du pays. L a 
difpofition & le penchant que l'on a 
naturellement pour le plaifir, font beau­
coup augmentés par la nature du climat; 
la facilité que l'on a de s'y livrer avec 
les négreflès & les mulàtreffes, excite à 

B ij 
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commettre des excès confidérables, dont 
on fe reffent peu de temps après. Les 
fecrétions en font prefque toutes dé­
rangées; les digeftions ne fe font plus 
qu'avec p e i n e , les forces diminuent , 
le germe de la maladie s 'accroît , prend 
de l'intenfité , & enfin fe développe; 
& la nature épuifée n'a plus de forces 
pour produire & entretenir des mouve-
mens fébriles néceffaires pour détruire 
la caufe du mal. C e que j 'avance ici 
n'eft que trop vrai, & une pratique 
de douze ans ne m'a fourni que trop 
d'occafions d'obferver les triftes fuites 
de l'amour immodéré. Je dois donc 
infifter fur ce point , & je ne fçaurois 
trop recommander aux nouveaux dé­
barqués de fe m é n a g e r , & de ne pas 
trop s'abandonner à leur penchant 8c 
à leurs defirs., 

5°. Lorfqu'ils auront employé pendant 
quelque temps ces précautions, je leur 
confeille de fe faire faigner du bras une 
fois & de fe purger au moins deux. Ils 
prendront d'abord un vomitif en l avage , 
fi rien ne s'y oppofe , & deux jours 
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après une potion purgative en deux 
dofes. Cette attention eft néceffaire fur-
tout aux perfonnes replettes, & qui pa-
roiffent moins affectées du climat. Car 
fi en defcendant à terre on étoit lan-
guiffant, d'un tempérament foible & 
délicat, ou qu'on eut effuyé avant que 
de partir d'Europe, de fortes maladies, 
ces foins deviendroient inutiles; car a 
coup f u r , les perfonnes, qui fe trou­
vent dans cet état, ne font attaquées 
que de maladies légeres & peu dange-
reufes. 

Telles font , en général, les précau­
tions que l'on peut indiquer à quelqu'un 
nouvellement débarqué : je fuis perfuadé 
qu'en les fuivant on préviendra, non 
pas la maladie, mais un grand nombre 
d'accidens, & on les rendra beaucoup 
plus légers. Nous allons maintenant 
paffer à l'examen de ces maladies. 

B iij 
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M É M O I R E II 
Des maladies qui attaquent les Européens 

nouvellement débarqués, & de celles 
qui ont coutume de régner parmi les 
habitans du pays. 

L'HOMME, qui, d'un climat tempéré, 
pane dans un climat brûlant, eft fujet 
à des maladies plus ou moins graves, 
auxquelles la Nature l'affujettit pour le 
plier ( fi je puis m'exprimer ainfi ) à la 
température du nouveau climat où il 
doit vivre. C'eft pour cela, que dès qu'un 
Européen a effuyé une maladie plus ou 
moins forte, peu de temps après fon arrivée 
dans les pays chauds, on dit communé­
ment, qu'il eft acclimaté. En effet, douze 
ans de pratique & d'expérience dans l'Ifle 
de Cayenne, & la Guiane, m'ont prouvé 
que lorfqu'un nouveau débarqué effuyoit 
peu de temps après fon arrivée une mala­
die , il fe faifoit en lui une certaine révo-
t ion; qu'alors il n'étoit plus fujet qu'aux 
maladies ordinaires du p a y s , lefquelles 
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iront rien de redoutable. Quoi qu'il en 
ibit, les maladies qui attaquent les perfon­
nes nouvellement tranfportées dans ce 
pays, ne font pas toujours bien violentes : 
il s'en faut même de beaucoup qu'elles y 
foient auffi fortes, auffi promptes, & 
auffi dangereufes que celles qu'on ob-
ferve dans la plupart des Ifles du Vent 
& fous le Vent. Des habitans de Saint-
Domingue m'ont affuré que les fiévres 
dont font attaqués dans leur Ifle les nou­
veaux débarqués, y font très-violentes : 
au refte, on peut voir ce qu'en ont dit 
M. Poiffonnier Defptrrieres ( 1 ) , & M. 
Poupet Déportes ( 2 ) , qui les ont ob-
fervées fur les lieux. 

Le tableau que fait un Créole de la 
Martinique, de la nature des fiévres qui 
régnent dans cette If le, eft, fans doute, 
très-effrayant pour ceux qui fe propo-
fent d'y paffer; voici comment il s'ex­
prime en parlant des maladies d'Europe : 

( 1 ) Voyez Traité des fiévres de l'Ifle de Saint-
Domingue, par M. Poiffonnier Defperrieres. 

(2) Voyez Hiftoire des Maladies de Saint-Domingue, 
par M. Poupet Déportes. 
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« La Nature ne va pas fi promptement, 
» qu'elle ne donne le temps de l'obferver 
» & de fuivre la route qu'elle prend ; 
» aux Ifles elle eft fi prompte, que fi 
» l'on tarde de faifir la maladie des 
» l'inftant qu'elle fe déclare, elle fe dé-
« veloppe tout-à-coup, avec une vio-
« lence que la Médecine ne peut plus fub-
» juguer, tout eft perdu. On traite alors 
» le malade comme un bâtiment incen-
» dié, dont il faut facrifier une partie 
» pour en fauver feulement la carcaffe; 
» on lui fait dans vingt-quatre heures 
» jufqu'à quinze ou dix-huit faignées, 
» dont les intervalles font remplis par 
» d'autres remèdes. Un homme n'eft pas 
« plutôt tombé malade, qu'il voit à fes 
» côtés le Médecin, le Notaire & le 
» Confeffeur, tous trois prefque dans 
» le même inftant ( 1 ) Je n'ai jamais 
obfervé à Cayenne des maladies qui 
aient quelque rapport avec celle-ci, 
« Cette même maladie ( dit le même 

( 1 ) Voyage à la Martinique, par M, de Chanvalon . 
Page 76 
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« Auteur ) beaucoup plus dangereufe 
« autrefois, étoit accompagnée de fym-
« ptômes plus violens ; le fang fortoit 
» par tous les pores comme la fueur, 
» ce qui arrive encore quelquefois ». S i 
ce fait a exifté, & s'il exifte encore au­
jourd'hui, c'eft un effet bien violent de 
la chaleur du climat de cette Ifle. C e 
qu'il y a de très-certain, c'eft qu'on ne 
l'a jamais obfervé à C a y e n n e , quoique 
cette Ifle foit beaucoup plus près de la 
ligne. 

Les fiévres, qui attaquent les Euro­
péens , nouvellement tranfportés dans 
l'Ifle de C a y e n n e , ne font pas toutes 
également violentes; les caracteres de 
malignité ou de putridité qui s'y déve­
loppent, font toujours relatifs aux tem-
péramens, chez lefquels elles fe décla­
rent. Elles commencent conftamment 
par être doubles t ierces , & finiffent 
très-fouvent par être continues. L 'acci­
dent le plus redoutable & le plus alar­
mant pour les affiftans, & pour les M é ­
decins ou Chirurgiens qui traitent le 
malade, c'eft la perte de connoiffance, 
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de mouvement & de fentiment qui ar­
rive dans plufieurs de ces fiévres. Cet 
état , que des perfonnes mal inftruites 
ont pris pour un état apoplectique ? 
n'eft autre chofe que le tranfport ou 
le dépôt de l'humeur fébrile fur le 
fyftême nerveux, occafionné par le mou­
vement de la fiévre des jours impairs 
feulement. De forte que l'accès de 
ces jours étant paffé, le malade reprend 
tous fes fens, & femble fortir d'un fom-
meil profond. C e fymptôme, qui annonce 
toujours les fiévres du plus mauvais ca­
ractere, n'eft pas également expofé à des 
fuites fâcheufes chez tous les malades. 
S'il paraît dès le commencement du 
feptieme j o u r , chez des perfonnes fortes 
& robuftes, qui ont été peu incommo­
dées par la chaleur du cl imat, il eft 
prefque toujours mortel , fur-tout fi les 
accès de fiévres ont été foibles & lan­
guiffans jufqu'à fon apparition, & fi le 
malade s'en eft peu plaint. S'il y a eu 
tous les jours des vomiffemens bil ieux, 
fi les yeux & toute l'habitude du corps 
ont pris une couleur j a u n e , fi la peau 
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s'eft maintenue féche & aride, fi la foif 
a été confidérable; enfui, fi le pouls eft. 
relié petit & fer ré , & s'il y a eu de 
petits mouvemens convulfifs aux poi­
gnets, &c. dans ces circonrtances, le 
malade meurt à la fin de ce même accès 
du fept, ou du neuf, Si rarement il va 
jufqu'au onze. S i , au contraire, la fié­
vre du fept eft très-forte, & s'il y a 
peu de perte de connoiffance; fi les ac­
cès ont été violens dès les premiers jours 
impairs; fi la peau a paru moite dans 
quelques milans, & qu'il n'y ait eu au­
cune indice d'ictere; fi le malade fe 
plaint beaucoup de fa fiévre; fi enfin 
le pouls a été plus développé, principa­
lement aux approches du fept, il y a 
tout lieu d'efpérer que le malade en ré­
chappera; fur-tout fi l'on obferve qu'à 
la fin de l'accès du fept, il reprend bien 
tous fes fens & ne refte pas comme hébé­
té ; que le vomiffement difparoiffe, qu'il 
ne retombe dans cet état que dans le fort 
de l'accès du neuf, & qu'il ne dure pas 
plus de quatre à cinq heures; que la 
fiévre paroiffe de plus forte en plus 



28 MÉMOIRES 
forte & bien développée; que pendant 
la perte de connoiffance le pouls con-
ferve un peu de molleffe, que la refpi-
ration relie libre & tranquil le; alors 
cet accident reparoît le onze, & fou-
vent la maladie fe termine à la fin de 
cet accès, mais plus communément au 
treize par quelque évacuation critique. 

M a i s , fi l'accident dont nous parlons 
ne paroît que très-légérement le neuf, 
& un peu plus fortement le onze; fi la 
fiévre a été jufqu'à ce moment forte & 
bien développée; fi l'on n'a obfervé ni 
ictere, ni féchereffe à la p e a u , ni dé­
lire obfcur , ni infenfibilité de la part 
du malade, ni un pouls continuellement 
ferré & petit; on peut être tranquille, 
( pourvu toutes fois , qu'un traitement 
inconfidéré ne vienne pas augmenter ces 
accidens ) ; dans ce cas , la fiévre fe 
termine communément le t re ize , quel­
quefois elle va jufqu'au quinze ou dix-
fept , ce qui n'arrive pas fouvent. 

Cette efpece de fiévre eft fans doute 
la plus rare de toutes celles qui attaquent 
les nouveaux débarqués; d'ailleurs elle 
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ne prend guere que les perfonnes les 
plus robuftes, les plus replettes, & en 
général celles qui fe font le moins mé­
nagées en arrivant dans ce pays. Mais 
celles qu'on obferve le plus communé­
m e n t , & qui attaquent pour l'ordi­
naire les perfonnes dont la conftitution 
& le tempérament font plus délicats, 
font accompagnées de fymptômes moins 
mauvais, & il eft rare qu'on y fuc-
combe, à moins que des fautes graves 
dans le régime ou dans le traitement, 
ne faffent changer la maladie de nature. 

Cette fiévre prend prefque toujours 
le caractère de la bilieufe ardente; elle ne 
fe termine guere que vers le treize ou 
le dix-fept, & fouvent fes crifes font 
imparfaites, ce qui eft caufe que les ma­
lades ont des convalefcences très-longues. 
Elles fe déclarent ordinairement par des 
accès forts & violens; fouvent le malade 
vomit de la bile à pleines gorgées, il fe 
plaint d'une douleur confidérable à la 
tê te , & d'une foif extrême; fa langue 
eft feche, rude & fouvent rouffâtre; fa 
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peau eft brûlante & féche au commence­
ment des accès, & elle devient légérement 
moite dans leur déclin. Ces fymptômes 
vont toujours en augmentant jufqu'au 
feptieme jour ; ils reftent enfuite trois à 
quatre autres fans paroître prendre de 
l'intenfité, & vers le onze ou le treize les 
accès deviennent un peu plus forts , & fe 
maintiennent dans cet état jufqu'à la fin 
de la fiévre. Les malades fe plaignent 
d'être extrêmement fatigués : les accès qui 
toujours s 'entre-coupent, un grand & 
un petit, font quelquefois fi l o n g s , 
que l'un ne finit que lorfque l'autre a 
recommencé ; plufieurs font précédés 
d'un friffon léger , tandis que dans d'au­
tres il n'y en a point. 

Telles font les fiévres qui attaquent 
les perfonnes nouvellement débarquées à 
Cayenne : je ne parle point de cette ter­
rible maladie qui, en 1 7 6 3 , 64 & 6 5 , févit 
avec tant de violence fur les Européens 
envoyés dans cette Colonie, & qui n'étoit 
rien moins qu'une fiévre épidémique des 
plus violentes, produite par une infinité 
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de caufes, dont on auroit pu prévoir 
les fuites & les effets, ainfi que je le 
dirai ailleurs. 

Lorfqu'on a eu le bonheur de ne pas 
fuccomber à la violence de ces fiévres, 
& qu'on eft complettement rétabli , 
après une convalefcence fouvent longue 
& pénible, on peut fe regarder comme 
acclimaté, & l'on n'eft plus fujet qu'aux 
maladies ordinaires du pays, 

La force & la longueur de ces ma­
ladies varient, fuivant qu'on en eft plus 
fouvent , ou plus rarement attaqué; 
ceux, par exemple, qui ont des fiévres 
tous les a n s , ou tous les deux ans au 
plus tard, peuvent être affurés que leurs 
maladies ne feront jamais ni fortes ni 
dangereufes; mais fi au contraire on 
paffe quelques années, fans avoir aucune 
incommodité, fur-tout aucune efpèce 
de fiévre, on eft pour l'ordinaire attaqué 
de maladies beaucoup plus fortes, & fou­
vent tres-dangereufes. Enfin, fi en reftant 
long-temps dans ce pays, on jouit pen­
dant plufieurs années d'une fanté forte 
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& robufte, fans aucune indifpofition, 
on doit craindre que la premiere ma­
ladie qu'on aura ne foit très-violente, 
& même qu'on n'y fuccombe. Mais il y 
a à Cayenne, me dira-t-on, des per­
fonnes qui ne font jamais malades, Se 
qui jouiffent d'une très-bonne fanté, Se 
d'autres qui après avoir paffé bien des 
années fans reffentir la moindre incom­
modité, ont eu des fiévres fort ordinaires 
& fans accidens. Cela peut-être, mais 
tout le monde ne fait pas que ceux qui 
femblent jouir de la meilleure, fanté en 
apparence, n'en jouiffent pas en réalité; 
que la plupart de ces perfonnes cachent 
fous leurs vêtemens des incommodités, 
qui, en produifant quelque écoulement, 
donnent iffue à une partie de l'humeur 
fébrile, laquelle ne peut alors, ni s'ac­
cumuler, ni prendre affez de force pour 
exciter des fiévres violentes. 

Les incommodités capables de pro­
duire ces derniers effets, font de plu-
fieurs efpèces; mais celles qui paroiffent 
y avoir le plus de p a r t , & qui font les 

plus 
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plus communes parmi les habitans de 
cette colonie, fans que perfonne s'en 
apperçoive, font les dartres. 

Cette efpéce de préfervatif des fiévres, 
eft d'autant plus fur que les dartres font 
plus nombreufes, & qu'elles entretiennent 
un écoulement plus abondant d'humeur. 

Outre les dartres, d'autres incommo­
dités produifent le même effet; j'ai vu 
des perfonnes avoir pendant long-temps 
des écoulemens vénériens, & n'être ja­
mais attaquées de fiévres , ou n'en avoir 
que de très-légeres. La Nature fage & 
prudente connoît les befoins de la ma­
chine humaine, & produit fouvent de 
ces efpéces d'évacuations dans différentes 
parties du corps, fans qu'aucune caufe 
paroiffe y concourir. J'ai été confulté 
une infinité de fois pour des cas fem-
blables. Dans les uns c'étoit un fuinte-
ment purulent qui fe faifoit par les aif-
felles; chez d'autres j'obfervai de groffes 
galles aux feffes & entre les cuiffes; 
ceux - c i , malgré la grande propreté , 
étoient fujets à des écoulemens purulens 

C 
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entre le prépuce & le gland; ceux-la 
avoient de petites fluxions de temps eu 
temps, dans le nez , derriere ou dans 
les oreilles, & quelquefois ailleurs; plu-
fieurs étoient attaqués périodiquement 
d'éréfipeles confulérables; d'autres en­
fin, avoient quelque ulcere qui donnoit 
iffue à une grande quantité d'humeur 
purulente. Toutes ces incommodités, 
fouvent très - cachées, enlevent & dé-
truifent même la caufe des fiévres, aux­
quelles on eft fi fujet dans ces climats 
chauds; il feroit dangereux de chercher 
à s'en débarraffer fans prendre les pré­
cautions les plus grandes. 

La vraie caufe fans doute pour laquelle 
les femmes vivent plus long-temps à 
Cayenne que les hommes, & y font 
fujettes à des maladies moins fortes 8c 
moins dangereufes, c'eft que leur écou­
lement périodique produit le même 
effet que les incommodités dont nous 
venons de parler : d'ailleurs, un grand 
nombre font fujettes auxflueurs blanches; 
cet écoulement, lorfqu'il eft un peu 
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abondant, devient très-à-charge, il fait 
maigrir même, confidérablement, les 
formes qui en font attaquées. 

Les fiévres ordinaires de Cayenne, 
font prefque toujours doubles-tierces, 
comme celles que nous avons dit atta­
quer les Européens nouvellement débar­
qués; cependant on y voit quelquefois 
de fimples tierces, fouvent des quartes, & 
quelquefois des doubles & triples-quartes. 

Les fiévres doubles tierces font prefque 
toujours fans accidens funeftes; fur-tout 
quand elles attaquent des perfonnes qui 
font malades de temps en temps. En 
général elles commencent toujours par 
des accès un peu forts, quelquefois 
avec, & d'autres fois fans friffon. Une 
chaleur brûlante fe fait bientôt fentir , 
la peau devient féche & brûlante pen­
dant l'accès, & moite à fon déclin; le 
malade fe plaint d'une foif extrême, & 
fouvent de mal à la tê te ; la langue eft 
féche dans les uns, & pâteufe dans les 
autres; communément le malade vomit 
de la bile au commencement des re-
doublemens; le pouls eft développé dès 

Cij 
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les premiers jours chez les uns, & ferré 
chez les autres. Tous ces fymptômes ne 
fe trouvent que dans l'accès le plus fort; 
c'eft-à-dire, celui qui arrive le jour im­
pa i r ; l'accès du jour pair eft ordinai-
ment petit & léger. La longueur de ces 
accès n'eft pas toujours la même; le plus 
fort ne dure communément que cinq à 
fix heures, d'autres fois davantage; le 
petit eft pour l'ordinaire plus l o n g , 
fur-tout vers la fin de la maladie, où 
fouvent ils fe joignent enfemble. Ces 
fiévres continuent avec la même vio­
lence jufqu'au fept ou au neuf , où 
elles fe terminent par les felles ou par 
les fueurs. Mais lorfqu'elles ne finiffent 
pas à ce terme , alors elles augmentent 
toujours jufqu'au t r e i ze , jour auquel 
elles produifent des cri les prefque tou­
jours imparfaites, fource de convales­
cences très-longues, fujettes à des rechû­
tes dangereufes, qui elles-même dégéne­
rent fouvent en maladies chroniques. 

Quant aux fiévres tierces, elles ne 
font jamais fuivies d'accidens; les per-
fonnes, qui les éprouvent, font fans doute 
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les plus complettement acclimatées, auffi 
ne font - elles fujettes qu'à cette feule-
fiévre, qui ordinairement fe termine après 
fept à huit accès , fans qu'il y ait eu 
le moindre danger. Les fiévres quartes 
font beaucoup plus communes & plus 
difficiles à guérir. Lorfqu'elles attaquent 
ceux qui font nouvellement débarqués, 
elles diminuent toujours les dangers des 
premieres maladies auxquelles ils font 
fujets, auffi doit-on. bien fe donner de 
garde de les guérir trop vîte. Si ces ac­
cès font utiles pour diminuer la violence 
des accidens de la premiere maladie , ils 
ne le font pas moins pour un grand 
nombre d'autres incommodités qui fou­
vent fe trouvent guéries par leur moyen. 

Telle eft la nature des fiévres qu'on 
obferve à C a y e n n e ; on pourra peut-
être en trouver quelqu'une où il y aura 
des différences, mais ces cas particuliers 
font des exceptions à la règle g é n é r a l e : 
il ferait d'ailleurs inconféquent de vou­
loir rapporter aux fiévres ordinaires du 
p a y s , celles qui peuvent être épide-
m i q u e s , ou b i e n ; l'effet de la difference 
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des faifons : cet objet fera d'ailleurs le 
fujet du Mémoire fuivant. 

Occupons-nous actuellement de la cu-
ration de ces maladies. Après avoir ex-
pofé d'abord la conduite que bien des 
perfonnes tiennent, & qui ne paroît 
pas toujours conforme aux vues de la 
Nature, nous offrirons la méthode que 
l'expérience & l'obfervation la plus ré­
fléchie, nous a fait connoître la meil­
leure. 

Il n'eft point de pays où les préjugés 
aient plus d'empire que dans les Ifles ; 
il en eft de fi forts & de fi anciens fur 
le traitement des maladies de ce pays, 
qu'il n'eft guere poffible de pouvoir les 
déraciner. Une routine aveugle defti-
tuée de tout principe 8c de toute con-
noiffance, s'eft tranfmife parmi la plu­
part des habitans qui fe croient très-
au fait du traitement de ces maladies, 
& qui fouvent emploient plus hardiment 
& avec plus de fécurité que ne feroit 
l'homme de l'art le plus inftruit , les 
remedes les plus violens & les plus 
actifs que la médecine puiffe fournir. Si 
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de pareilles erreurs , ne fe trouvoient 
encore que chez les habitans , le mal 
ne feroit pas tour-à-fait auffi g r a n d , 
parce que peu de perfonnes fe confient 
à leurs foins ; mais par malheur, la plu-
part de ceux qui pratiquent l'art de 
guérir , fuivent la même rout ine , ou 
commettent d'autres erreurs , fouvent 
plus préjudiciables à la vie des hommes 
que les premieres. 

1°. Dès que la fiévre fe déclare, on 
commence par faigner une ou deux fois 
le malade; on le purge enfui te bien ré­
guliérement de deux jours l 'un , jufqu'à 
ce qu'on s'apperçoive que le mal tende 
à fa fin; alors on gorge le malade de 
quinquina pendant plufieurs jours. En 
fecond l ieu , comme l'on croit qu'il eft 
abfolument néceffaire de nourrir les 
malades, par la raifon que dans les pays 
c h a u d s , ils ne peuvent fe paffer de 
m a n g e r , on ne ceffe ( quelle que foit 
la maladie ) de leur remplir l'eftomac 
de toute forte d'al imens; on n'héfite 
point à leur donner ( dans les intervalles 
de la fiévre) de la v iande , du poiffon, 
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des œufs & en général tout ce qu'ils 
defirent, & pendant les redoublemens, 
des bouillons de toute efpéce. Si la Na­
ture répugne à tous ces alimens, fi le 
malade ne veut abfolument rien prendre, 
tout le monde crie & s'allarme, on ne 
ceffe de le tourmenter, & on finit par 
lui faire prendre quelque aliment, que 
fouvent il n'avale qu'avec la plus grande 
répugnance. 

Cette maniere de traiter les maladies, 
de ce pays eft la plus généralement 
reçue ; on l'adapte à toute force de 
fiévres, fans avoir égard à aucune cir­
constance. Ce ne font plus les indica­
tions de la maladie qui en dirigent le 
traitement, mais bien la mode & l'ufage. 

Il eft très-fur qu'un grand nombre 
des fiévres de Cayenne ne deviennent 
dangereufes & quelquefois mortelles, 
que par des traitemens auffi peu métho­
diques. 

Une des principales caufes de leur 
danger eft prefque toujours, l'inaction 
& le peu des forces de la Nature. Plus 
en général la caufe fébrile eft abou-
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dante & forte, plus il eft néceffaire 
que les mouvemens de la fiévre foient 
forts & longs : l'obfervation m'a montré 
une infinité de fois, que la Nature étoit 
languiffante dans la plupart de ces cas, 
les mouvemens fébriles trop lents , & 
trop peu actifs; auffi l'humeur, qui les 
produifoient, n'ayant pas pu être atta­
quée & détruite par l'action des forces 
vitales, fe fixoit fur quelque partie ef-
fentielle à la vie, & le malade fuccom-
boit, fouvent fans paroître fort in­
commodé. 

D'après cet expofé, il femble que le 
but de l'art devroit être d'exciter & 
d'augmenter la fiévre dans bien des cas. 
Or le traitement dont nous venons de 
parler, ne paroît pas propre à remplir 
cette indication. En ef lct , toutes les 
fortes d'alimens c]ue l'on fait prendre 
au malade, bien loin de lui donner des 
forces, doivent détruire celles qui lui 
reftent. Ce grand nombre de purgatifs 
qu'on ne ceffe d'adminiftrer depuis l'inf-
tant de la maladie jufqu'à fa fin, au 
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lieu de relever la Nature opprimée, met 
tent des entraves à l'on travail falutaire, 
en excitant des évacuations forcées, qui 
n'ont & ne peuvent avoir aucun rap­
port avec l'humeur morbifique. 

Le défaut de forces, dans les fiévres 
de Cayenne, ne paroît avoir été ob-
fervé de perfonne; le but de la plu­
part de ceux qui les traitent, ne femble 
jamais fe tourner vers cette indication 
falutaire. Au contra i re , ils femblent 
tous occupés à calmer ces effets & à 
l'arrêter même, comme fi cela étoit en 
leur pouvoir. » Les Médecins ( dit 
» M. Quefnay ) font-ils les maîtres d'ar-
» rêter une fiévre continue, quand il 
» leur plaît ? La durée de ces fiévres ne 
» s'étend-t-elle pas, malgré nos efforts, 
» jufqu'au terme où la Nature en dompte 
» elle-même la caufe, fi le malade ne 
» fuccombe pas auparavant à la violence 
» du mal ( 1 ) ? 33 

( 1 ) Mémoires de l'Académie Royale de Chirurgie, 
tom. Ier. Mémoire fur le vice des humeurs. 
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Les moyens, qu'on a coutume d'em­

ployer pour arrêter ou diminuer les effets 
de la fièvre, font des boiffons aqueufes 
& acides, des fruits de cette nature, 
comme ananas, oranges, coroffols, &c. 
On donne ces boilfons & ces fruits en 
grande quantité des que la fiévre com­
mence à fe développer. Survient-il des 
accidens graves, comme ceux dont nous 
nous avons parlé au commencement de 
ce Mémoire; on gorge le malade de 
quinquina, foit pendant la f ièvre, ou 
pendant le relâche, & ces moyens ne 
produifent que trop fouvent l'effet qu'on 
defire. D'autres perfonnes, cherchant à 
remplir le même b u t , font plonger le 
malade pendant toute la f iévre, dans 
un bain tiéde, & répétent cette ma­
nœuvre dans tous les accès. 

Je pourrois rapporter beaucoup d'ob-
fervations, qui prouveroient combien 
cette pratique eft peu conforme au tra­
vail & aux vues falutaires de la Nature; 
niais elles feroient inutiles, parce qu'il 
eft aifé de vo i r , d'après ce que nous 
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avons d i t , combien ces moyens doi­
vent être contraires, à cette force fé­
brile fi néceffaire pour dompter l'humeur 
qui donne naiffance à la maladie. D'ail­
leurs, les perfonnes qui les ont mis en 
ufage, font de bonne-foi & bien in­
tentionnées; je préfume qu'elles ne fe­
ront point fâchées que je les mette à 
même de fortir d'une erreur préjudi­
ciable à l'humanité. 

La conduite que j'ai tenue, dans les 
maladies que j'ai eu à traiter, a toujours 
été fondée fur les indications qu'elles 
m'ont préfentées, & fur un grand nom­
bre de circonftances qui les accompa-
gnoient. Auffi ai-je eu la fatisfaction 
d'obtenir des fuccès dans des cas très-
graves & prefque défefpérés. En géné­
r a l , toutes les fois qu'on eft appelle 
pour des fiévres qui attaquent des nou­
veaux débarqués, & qu'on les voit bien 
caractérifées double-tierces, on peut 
toujours commencer par faire une ou 
deux faignées, pourvu que rien ne s'y 
oppofe. Le quatrième jour, au plus tard, 
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on prefcrira trois à quatre grains d'é-
métique en grand lavage. Si ces fiévres 
attaquent des perfonnes fortes & ro -
buftes, & fi elles ne paroiffent pas dé­
veloppées, on doit ordonner des boiffons 
légérement ftimulantes, & adminiftrer 
un ou deux purgatifs, le fur-lendemain 
de l'émétique. Si aux approches du fept 
on s'apperçoit que le malade ait une 
efpéce d'infenfibilité & comme de petites 
abfences dans la converfation, on doit 
tour mettre en œuvre pour fecouer v i ­
vement la machine, réveiller l'action 
vitale, & produire, s'il eft poffible, un 
mouvement fébrile plus violent. Les 
boiffons ftimulantes & fudorifiques, les 
émétiques & l'application des véficatoires 
font les fecours qui paroiffent réuffir le 
mieux dans cette circonftance. 

Si au lieu de ces fiévres fourdes, dont 
le danger eft toujours preffant, il arrive 
quelles foient beaucoup plus dévelop­
pées des les premiers jours, qu'elles at­
taquent des perfonnes moins robuftes 
& moins repletes , on pourra , tou-
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jours commencer par une ou deux peti­
tes faignées, & par l'émétique en lavage. 
On prefcrira au malade ( & cela dans 
tous les temps ) une diéte févere. Ou 
lui interdira tout aliment folide, on lui 
fera prendre, dans les intervalles des ac­
cès, des bouillons faits avec des herbes, 
comme la laitue, l'ofeille, le pourpier 
& le creffon , avec une très-petite quan­
tité de beurre frais. Pendant la fiévre 
on ne lui donnera qu'une boiffon 
légere, par exemple, une tifane de 
chien - dent & de régliffe, de l'eau 
panée, foit avec du pain, foit avec de 
la caffave; cette derniere boiffon eft fort 
agréable, & fouvent très-bonne; mais 
comme la caffave eft froide, il convient, 
pour lui donner un peu d'activité, d'y 
mêler quelques gouttes de taffia. On peut 
mettre encore en ufage les boiffons fer-
mentées, noyées de beaucoup d'eau, 
comme la bierre, la fapinette, & enfin 
l'eau rougie avec du vin. Deux jours 
après l'émétique en lavage, on prefcrira 
un purgatif doux. ( On fent bien que 



SUR CAYENNE. 47 
ces moyens ne doivent être employés 
qu'autant qu'il ne s'y trouvera point de 
contre-indication ). Il eft fans doute 
très-utile d'évacuer dès les premiers inf-
tans de la maladie, les humeurs con­
tenues dans les premieres voies. En effet, 
fans cette précaution elles prendroient 
bientôt une qualité putride, & ne man-
queroient point de compliquer la ma­
ladie, & de la rendre plus redoutable; 
mais cette premere indication une fois 
remplie, il eft effentiel de ne fuivre 
que celles qui fe préfentent, & d'épier, 
fi je puis m'exprimer ainfi, les démarches 
de la Nature, afin de la prévenir ce de 
l'aider. 

Si la fiévre fe continue bien dévelop­
pée, on s'en tiendra aux boiffons que 
nous venons d'indiquer; fi le malade ne 
va pas facilement à la felle, on lui don­
nera à la fin des redoublemens, quelque 
lavement purgatif; fi la bouche eft pâ-
teufe , la langue chargée , l'haleine 
puante, & fi les premiees voies paroif-
fent chargées, on ordonnera dans les 
momens où il y aura le plus de relâche, 
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quelques verres d'apozêmes laxatifs,pour 
tenir le ventre libre & empêcher que 
ces humeurs, en croupiffant dans l'ef-
tomac ou les inteftins, ne portent dans 
le fang le germe de nouveaux accidens. 
Autant l'abus des purgatifs forts & irri-
tans eft dangereux, autant leur entière 
profcription eft fouvent nuifible : en 
effet, la putridité des humeurs contenues 
dans les premieres vo ies , produite par 
la chaleur du climat, & par celle de 
la fiévre, donnent fouvent naiffance à 
des complications très-graves, qui, en 
faifant changer la maladie de nature, 
la rendent très-dangereufe. Lorfqu'on 
s'appercevra que la fiévre tend à fa fin, 
& qu'il y aura quelque indice que la 
crife ne tardera pas à fe faire, on fera 
très-réfervé fur l'adminiftration des re­
medes. Cependant fi les accès de fiévre 
font violens, fi le malade fe plaint de 
beaucoup de mai à la tê te , s'il tranf-
pire peu , on pourra lui prefcrire dans 
le fort du redoublement, vingt-cinq à 
trente gouttes d'efprit de nitré dulcifié 
dans un pot d'eau. Ce reméde, qui 

d'ailleurs 



SUR CAYENNE. 49 
d'ailleurs eft fort agréable au malade, 
ne diminue point du tout les forces fé­
briles, il calme feulement une partie 
des accidens, donne lieu à une légère 
tranfpiration, & corrige la putridité 
des humeurs contenues dans les premieres 
Voies ; on pourra encore, pour s'oppofer 
à cette putridité, indiquer les plantes 
ameres toujours fous forme liquide. On 
évitera, fur-tout avant les crifes, l'ufage 
du quinquina, qui fouvent fixe l'humeur 
fur quelque par t i e , où elle produit 
des accidens plus ou moins graves. J 'ai 
vu plusieurs cas où l'ufage inconsidéré 
de cet admirable reméde a occafionné 
des métaftafes fur des parties internes, 
qui ont mis la vie des malades dans le 
plus grand danger. Enfin, fi quelque 
évacuation critique p a r o i t , on doit 
bien fe donner de garde de la déranger. 
Les voies ordinaires d'excrétion, dans 
la plupart de ces fiévres, font les felles 
& les fueurs; quelquefois elles fe ter­
minent par les crachats, rarement par 
des dépôts critiques extérieurs: je n'en 

D 
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ai vu qu'une fe terminer par les urines. 
Dans tous ces cas, on peut ne pas refter 
oififs; fi les fueurs fe déclarent, on 
doit employer des boiffons légérement 
fudorifiques; de légers laxatifs, Il la crife 
paroît vouloir fe faire par les felles, & 
ainfi du refte. Ce traitement eft celui 
qui m'a paru le plus convenable pour 
ces efpéces de fiévres; c'eft-à-dire, pour 
celles qui font violentes, fans être ce­
pendant accompagnées d'accidens grâ-
ves Si vers le neuf il arrivoit que le 
malade perdit connoiffance, on auroit 
recours à des boiffons un peu plus fti-
mulentes, on appliqueroit des véfica-
toires aux jambes, & même à la nuque, 
pourvu toutefois que rien ne s'y op-
pofe; on tâchera de les faire bien fup-
purer, & on les renouvellera fi la vio­
lence des accidens l'exige; on doit at­
tendre enfuite que la nature produife 
quelque crife, ce qui arrive fouvent le 
treize ou le quatorze. Lorfque le délire 
& la perte de connoiffance arrivent, 
plufieurs perfonnes font dans l'ufage 
d'employer les faignées du pied; mais 
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j'ofe affiner que cette pratique eft plu­
tôt nuifible que falutaire. « C'eft un 
» ufage univerfellement reçu parmi nous 
» ( dit un Auteur moderne bien digne 
» de fervir de modele ) de propofer la 
» faignée du pied lorfque la tête eft 
« prife ou menacée : cependant de bons 
» Obfervateurs, pour ne pas citer mon 
» témoignage, nous affurent qu'elle n'y 
» eft ordinairement d'aucun fecours, & 
» qu'elle augmente même cet acci-
« dent ( 1 ) ». 

Ce qu'il y a de certain, c'eft que je 
n'ai jamais obfervé de bons effets de ce 
moyen, que j'ai vu employer un grand 
nombre de fois. 

Enfin, lorfqu'il y a eu quelque éva­
cuation critique, la fiévre celle en par­
t i e , ou elle difparoît completement; 
alors on doit mettre en ufage les anti-
feptiques fortifians, comme le vin de 
quinquina & celui d'abfinthe, on en 
donne deux ou trois petites dofes par 

( 1 ) Précis de Médecine Pratique, par M. Lieutaud, 
tom. 1. pag. 73 . troifieme édition. 
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jour. On prefcrit une boiffon légérement 
ftomachique, & on remet peu à peu le 
malade à l'ufage des alimens, en com­
mençant par les plus légers : on lui or­
donne du bon vin, pour fortifier l'ef-
tomac & faciliter la digeftion. On peut 
auffi prefcrire quelque légere dofe d'e-
lixir, comme celui de Garnis, ou de 
propriété, ou bien quelques - uns des 
extraits amers. Ces médicamens pris 
avec modération font fouvent très-utiles, 
en donnant du ton & du reffort aux 
fibres qui en ont tant de befoin dans 
ces circonftances. On peut encore ajouter 
dans la boiffon ordinaire, deux ou trois 
feuilles du canellier de Cayenne. Rien 
n'eft plus difficile dans ces p a y s , que 
de conduire des convalefcens d'une ma­
ladie grave; le peu de reffources qu'il 
fournit pour les alimens, les envies que 
l'on a fans pouvoir fe fatisfaire, l'état 
de relâchement continuel produit par la 
chaleur, font autant d'obftacles à un 
prompt rétabliffement. Auffi lorfqu'on 
n'obferve pas un régime des plus exacts, 
on eft fujet à des rechûtes fréquentes, 
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& fouvent dangreeufes. En général, les 
perfonnes qui auront de la peine à fe 
rétabl i r , fe ménageront beaucoup fur 
les al imens, elles choifiront les plus lé­
gers , mangeront peu à la fois. Elles 
auront foin de fe purger de temps en 
temps; lorfqu'elles pourront marcher , 
elles feront un peu d'exercice, en fe 
promenant le foir & le m a t i n , obfer-
vant de relier bien enfermées pendant 
le fort de la chaleur. Elles fe tiendront 
proprement & prendront des bains aro­
matiques, files forces ont un peu reparu. 
S'il furvient quelque accès de fiévre 
lente, on aura grand foin de le faire 
parler avec des purgatifs appropriés ou 
des fébrifuges. Lorfqu'on néglige ces 
petites fiévres, elles enlevent les forces , 
empêchent les digeft ions, produifent 
des engorgemens confidérables à la rate, 
au foie ou dans d'autres vifceres, & con-
duifent ainfi dans des maladies chroni-
ques très-dangereufes. Un reméde, qui 
m'a paru produire de très-bons effets 
dans le cas dont nous p a r l o n s , eft le 
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quaffie, il convient très-fort pour diffi-
per les petites fiévres lentes, qui font 
fort ordinaires à la fuite des grandes 
maladies. Il agit puiffamment comme 
tonique, & il eft très-propre pour for­
tifier l'eftomac. La vertu fébrifuge de 
ce reméde n'eft peut-être pas auffi puif-
fante qu'on l'a d'abord cru , cependant 
il a une action très - marquée dans les 
fiévres de langueur. Il eft à defirer que 
dans les pays chauds on en faffe ufage, 
fur-tout à Cayenne où il vient très-fa­
c i lement , & où on le cultive avec 
fuccès ( 1 ). 

Tel eft le traitement, que l'expérience 
& l'obfervation m'ont fait connoître le 
meilleur, pour les fiévres qui attaquent 
les nouveaux débarqué, & pour celles 
qui régnent ordinairement dans le pays. 
Il fera très-aifé d'en faire l'application 
aux différentes circonftances, en obfer-
vant fur-tout la marche de la rature, 

( 1 ) Voyez l'Hiftoire de cet Arbriffeau, par M. Patris, 
ancien Médecin du Roi , à Cayenne; journal de Phyfique, 
par M. l'Abbé Rozier, cahier de Février 1777, pag, 140. 
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& ne perdant jamais de v u e , l'état d'af-
faiffement & d'inertie où l'on eft tou­
jours dans ces climats. Un autre objet 
qu'il ne faut jamais oublier, & contre 
lequel on fe tiendra toujours en garde, 
c'eft la putridité des humeurs. On aura 
en conféquence grand foin d'interdire 
aux malades, du moins pendant le fort 
de la maladie, toute fubftance animale, 
& on ne leur permettra que des végé­
taux f ra is , en tifane, en apofême ou 
en bouillons, comme nous l'avons déjà 
dit. Si dans les maladies les plus grâves 
dont nous avons parlé, le malade pa-
roiffoit très-foible & très-abattu, fur-
tout à la chute des accès violens, on 
peut lui donner de temps en temps quel­
ques cuillerées de vin v i e u x , qui eft 
fans contredit le meilleur cordial & le 
meilleur anti-feptique qu'on puiffe em­
ployer. 

Quant aux fiévres tierces & quartes, 
que j'ai dit régner quelquefois dans ce 
p a y s , leur traitement fe réduit à peu 
de chofe, fur-tout pour les tierces. Une 
faignée, deux ou trois purgatifs avec 
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quelques prifes de quinquina, les font 
ordinairement difparoître. Pour ce qui 
eft de la fiévre quarte, nous avons dit 
qu'il étoit néceffaire, & fouvent effen 
tiel de ne pas la guérir tout de fuite. 
Cependant, quand elle aura duré un 
certain temps, il convient de l'arrêter, 
parce qu'elle pourroit auffi, produire 
des accidens. On commencera toujours 
le traitement de cette fiévre par une fai-
gnée & l'émétique en lavage, pourvu 
que rien rie s'y oppofe; on purgera 
enfin te le malade deux ou trois fois, 
& on fera fuccéder à ces moyens les fé­
brifuges les plus énergiques, qui très-
fouvent ne produifent aucun effet, ou 
n'arrêtent la fiévre que pour quelques 
jours feulement; mais un médicament 
qui m'a conftamment réuffi & qui guérit 
toujours cette fiévre, pourvu toutefois 
qu'on ait l'attention d'employer aupa-
ravant les remédes généraux, ce font 
deux cloux de gérofle avec leur égal 
poids de canelle. On met l'un & l'autre 
en poudre, & on les mêle avec un gros 
de bon quinquina, qu'on délaye enfuite 
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fait prendre ce mélange au malade dans 
les premiers inftans de la fiévre; c'eft-
à-dire, fitôt que le friffon paro î t , & 
immédiatement après, le malade fe met 
dans fon l i t ; la fiévre fe développe & 
devient prefque toujours plus forte que 
les autres jours, & elle fe termine par une 
fueur abondante. Il eft très-rare qu 'a­
près cet accès il en reparoiffe d'autres. 
Ce reméde, tout empirique qu'il eft, 
guérit conftamment la fiévre quarte, non-
feulement à Cayenne, mais encore par­
tout où on voudra l'employer. Je l'ai 
mis en ufage à Paris, & il y a très-
bien réuffi. 
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MÉMOIRE. III. 
Des .Maladies épidémiques, & de celles 

qui font relatives aux deux faifons 
qu'on obferve à Cayenne. 

LE s Maladies contagieufes & épidé-
miques, font on ne peut pas plus rares 
à Cayenne; j'ai déjà fait voir en parlant 
de celles qui attaquent les nouveaux dé­
barqués, que ce climat n'eft pas fi mal-
fain qu'on le c ro i t , & que les maladies 
qu'il produit ne font pas auffi violentes 
& auffi dangereufes, que celles des Ifles 
du Vent , & fous le Vent Il en eft de 
même par rapport aux épidémies, elles 
y font, & moins dangereufes & beau­
coup plus rares La maladie de Siam, 
fi redoutable & fi commune à Saint-
Domingue, n'a jamais été obfervée à 
Cayenne; les fiévres peftilentielles, la 
petite-vérole, la rougeole, les fiévres 
pourprées, qui font fi familieres dans la 
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plupart de ces ifles, ( 1 ) font tout-à-fait 
inconnues dans ce climat. 

La feule maladie épidémique, que j'ai 
eu occafion d'y obferver pendant douze 
ans que j'y ai exercé l'art de guérir, eft 
celle qui ravagea fi cruellement la plus 
grande partie des hommes amenés pour 
des nouveaux établiffemens, dans les an­
nées 1763 & 1 7 6 4 , & qui a laiffé l'idée 
la plus défavantageufe de ce climat. C'é-
toit une fiévre maligne produite par une 
infinité de caufes, dont on auroit bien -
pu prévoir les fuites fâcheufes. En effet, 
une partie de ces Européens furent dé-
pofés dans des endroits nouvellement dé­
couverts & tout-à-fait inhabités, remplis 
& entourés de marécages d'où fort oient 
des exhalaifons de toute efpece, expofés 
pour la plus grande partie aux injures du 
temps, ou entaffés les uns fur les autres 
dans de très-mauvaifes cafes; nourris 
avec des alimens apportés d'Europe, mais 
qui avoient acquis des qualités nuifibles 

( 1 ) Voyez l'Hiftoire des Maladies de Saint-Domin­
gue, par M . Poupé Defportes. 
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dans des magafins où ils avoient féjourné 
long-temps. Les viandes falées de toute 
efpèce, les huiles, beurres & graiffes ran-

ces, les légumes échauffés, les farines 
gâtées, qui conftituoient ces alimens, 
ont néceffairement apporté le germe d'une 
putridité exceffive, qui a été développée 
par la chaleur du climat : enfin, pour 
furcroît de malheurs, une partie des ha-

bitans étoient obligés de boire des eaux 
croupiffantes & à demi-pourries, fouvent 
même de celles de la mer. 

A toutes ces caufes, fe joignirent les 
paffions de l 'ame; on fait combien fes 
effets font d'impreffion fur l'économie 
animale; il eft difficile de marquer juf-

qu'à quel point de violence, ces paffions 
furent portées chez la plupart des Co­

lons, qui n'étoient paffés dans cette ifle 
que d'après des promeffes qu'on ne pou-

voit leur tenir , & fur l'efpérance frivole 
qu'ils avoient conçue d'une fortune bril­

lante. Tous étoient perfuadés qu'il ne fal-

loit qu'arriver dans ce nouveau monde, 
pour y ramaffer de l'or. Mais hélas! 
quelle fut leur furprife, lorfqu'ils fe vi-
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rent fur des terres vierges, où la nature 
étoit encore b r u r e , & qui n'avoir eu 
pour habitans que des animaux fauvages. 
Accablés du poids de la chaleur, & in­
capables de pouvoir cultiver les terres 
comme il le fal loir ; réduits à la plus 
trifte des miferes, & forcés enfin d'aban­
donner des projets qui étoient la fource 
de tous leurs malheurs : le chagrin, la 
nonchalance, la crapule, la mal-propreté, 
& le défefpoir auquel ils fe l iv rerent , 
augmenterent encore la violence de la 
maladie, qui n'en épargnoit aucun. 

Les Allemands, qui faifoient la plus 
grande partie des nouveaux Co lons , 
furent ceux chez lefquels les effets de ces 
paffions fe manifefterent le plus vivement ; 
auffi l'épidémie les attaqua-t-elle avec 
plus de force & de violence, que le 
refte des Européens, & en général, il 
en réchappa beaucoup moins. 

Les progrès & la violence de cette 
épidémie, ne furent pas les mêmes dans 
tous les fujets, & dans tous les temps. En 
général, les perfonnes dont les paffions 
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étoient vives , celles d'un tempérament 
fec & bilieux, & celles qui s'étoient bien 
portées en France, en furent attaquées 
plus vivement, & périrent bien plus 
promptement que celles qui fe trouvoient 
dans les circonftances oppofées. Lorfque 
j'arrivai à Cayenne en 1 7 6 4 , j'obfervai 
qu'un grand nombre de perfonnes atta­
quées de cette fiévre, périffoient le trois 
ou le c i n q ; le nombre des morts étoit 
alors fi grand , qu'il fut défendu de fon-
11er à leur convoi, & qu'on ordonna de 
les enterrer fans cérémonie. A la vérité, 
les effets de cette fiévre ne furent pas 
long-temps auffi prompts & auffi meur­
triers qu'ils l'étoient à mon ar r ivée; & 
dans plufieurs poftes où je fus envoyé, 
je n'ai pas eu occafion d'obferver une 
feule fois, la maladie à ce degré d'inten-
fité. L'ouverture des cadavres de ceux qui 
périrent fi promptement, nous fit voir 
des gangrenes à l'eftomac, aux inteftins, 
ou au diaphragme, d'autres fois, à quel­
qu'un des vifceres du bas - ventre; ces 
gangrenes étoient feches, rien n 'annon-
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çoit qu'aucun degré d'inflammation les 
eut précédées, & le malade n'avoit fou­
vent pas eu la moindre douleur dans ces 
parties. Une léfion aufli confidérable & 
auffi rapide, ne pouvoit avoir pour caufe 
que la métaftafe de l'humeur fébrile ex­
trêmement acre & maligne fur ces par­
ties, dont elle éteignoit le principe vital. 
Ce tranfport funefte, fe faifoit fans in­
flammation, ou du moins elle étoit très-
foible : l'exifience d'une humeur auffi acre 
& aufli active, a été reconnue par le cé­
lebre M. Quefnai. On peut voir ce qu'il 
en dit dans fon Traité de la Gangrene, 
chapitre XV. 

La marche ordinaire de cette fiévre 
épidémique ne fut pas dans le plus grand 
nombre des malades aufli prompte que 
celle dont nous venons de parler; la plu­
part au contraire ne périfffoient que le 
treize, fouvent le dix-fept & quelquefois 
le vingt-un. J'ai eu occafion d'obferver 
à la Baume, qui étoit le principal dépôt 
des malades de Cayenne, que cette cruelle 
maladie ne développoit l'excès de fa ma­
lignité, qu'après le treize ou le quatorze. 
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L'efpece d'hôpital qu'on avoit conftruit 
dans ce dépôt, fitué dans un marécage, 
le peu de foins qu'on apportoit aux ma­
lades, la mal-propreté dans laquelle oïl 
les laiffoit croupir, la mauvaife nour­
riture qu'on leur donnoit , ne contri-
buoient pas peu à rendre la maladie mor­
te l le ; & fi quelqu'un avoit le bonheur 
d'échapper à fa fureur, la convalefcence 
étoit imparfaite, & il périffoit prefque 
toujours dans un état de cachexie, qui 
annonçoit la dépravation entiere de tou­
tes les humeurs. 

Telle étoit la marche de cette maladie 
dans cet hôpital, pendant la faifon plu-
vieufe & humide; mais elle devenoit plus 
rapide dans les temps fecs & plus chauds. 
Ces différences ont été obfervées dans 
prefque tous les poftes , fur-tout à Kou-
rou, (1) où il mourut le plus de monde, 
& où l'épidémie parût prendre naiffance. 

( 1 ) Kourou eft une riviere où étoit le chef lieu des 
établiffemens qu'on projettoient alors, & où ia plus 
grande partie des nouveaux Colons furent dépofés; c'eft 
à douze lieues de Cayenne. 

Le 
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( 1 ) Oyapoc eft un pofte établi fur la riviere de ce 
nom, au fud de la Guiane, à trente lieues environ de 
Cayenne. 

( 2 ) Aprouague eft également un pofte établi fur la 
rivière de ce nom, du même côté qu'Oyapoc, à quinze 
lieues de Cayenne. 

* E 

Le pofte d 'Oyapoc (1) eft fans contre­
dit , celui où elle a fait le moins de rava­
ges. Quelques Allemands qu'on y envoya 
avec plufieurs Européens, y furent tous 
malades; le principal caractere de cette 
fiévre, confiftoit dans des irritations 
confidérables à l'eftomac & aux inteftins; 
elles donnèrent lieu d'abord à des vomif-
femens violens, & à des diarrhées colli-
quatives; bientôt une inflammation très-
vive fuccédoit à ces accidens, & les 
fymptômes devenoient de plus en plus 
graves. L'ufage des antiphlogiftiques & 
des adouciffans réuffirent, & il ne mou­
rut que très-peu de monde. 

Il n'en fut pas de même du pofte 
d''Aprouague ( 2 ) ; les établifïèmens nom­
breux qu'on avoit projettés fur cette r i­
viere, exigeoient qu'on y envoyât beau­
coup plus de monde. Ce fut dans le mois 
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de Septembre 1 7 6 5 , que le Gouverne­
ment me chargea d'aller y porter les fe-
cours médecinaux. L'épidémie y avoit 
fait tant de ravages jufqu'à ce moment, 
que je n'y trouvai prefque perfonne; il 
y avoit fort peu de malades dans l'Hô­
pital. Peu de jours après mon arrivée, 
on y envoya environ trois cents Alle­
mands arrivés depuis peu de France , 
tous jouiffant d'une très-bonne fanté. 
Il y avoit à peine huit jours qu'ils étoient 
defcendus à terre, lorfque la maladie fe 
déclara & devint fi cruelle, que vers les 
premiers jours de Novembre, il n'en ref-
toit plus que trois ; l'un étoit infirmier 
qui n'avoit point eu la maladie; & les 
deux autres étoient dans une convalef-
cence de laquelle ils n'ont pu fe rétablir. 
Pour donner une idée de cette cruelle 
maladie, je vais décrire les fymptômes 
qui l'ont accompagnée dans fes diffé-
rens périodes. 

La fiévre, qui commençoit toujours par 
être double-tierce, étoit dans prefque 
tous les malades, précédée d'un léger 
friffon, qui ne duroit pas plus d'une 
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demi-heure; la chaleur, qui en étoit la 
fuite, ne paroiffoit pas bien forte à l'ex­
térieur. Le malade fe plaignoit d'une foif 
extrême, de douleurs très-vives à la tête 
& aux reins, avec des laffitudes confidé-
rables dans tous les membres : des vo­
miffemens continuels & fouvent des diar­
rhées très - abondantes, fe déclaroient 
avec la fiévre. La peau étoit féche & 
aride, la langue participoit de cet état , 
& devenoit très-jaune. Ces fymptômes 
reffoient les mêmes jufqu'au fept; pen­
dant tout ce temps, les malades n'avoient 
que de très-petits accès le deux, le qua­
tre & le fix. Ils fe plaignoient d'une 
grande foibleffe & d'un abattement ex­
trême. Parvenue au fept , la maladie 
changeoit de nature; les accès des jours 
pairs étoient fi longs, qu'ils fe joignoient 
avec ceux des jours impairs, & la fiévre 
devenoit continue. Les friffons difparoif-
foient complettement de même que les vo-
miffemens & les diarrhées; la langue étoit 
comme une r a p e , & noire comme du 
charbon. Les douleurs de tête & fouvent 

E i j 
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celles de l'eftomac augmentoient; les fens 
internes fembloient émouffes, & les ma­
lades devenoient comme hébétés. Les re-
doublemens du neuf, du onze & du treize, 
étoient fuivis de mouvemens irréguliers 
& convulfifs dans prefque toutes les par­
ties de la face, de tremblemens confidé-
rables aux poignets, de forte que les ma­
lades ne pouvoient rien porter à leur 
bouche; fouvent ils ne s'appercevoient 
pas de leur état. Le pouls étoit petit , 
ferré, & annonçoit une irritation confi-
dérable. Tous ces fymptômes alloient tou­
jours en augmentant jufqu'au douze, & 
alors la noirceur de la langue fe commu­
niquent à prefque toutes les dents, & 
aux lévres, fur lefquelles il s'élevoit des 
pullules gangreneufes. Les malades ex-
haloient une odeur cadavéreufe; les mou­
vemens convulfifs & les tremblemens, 
devenoient prefque continuels. La pro-
ftration des forces étoient très-grande, 
& on obfervoit des foibleffes & des fyn-
copes affez fréquentes. Quelques malades 
périrent du treize au quatorze, le plus 
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grand nombre furent jufqu'au dix-fept, 
& fouvent jufqu'au vingt-unieme jour. 
La nature ne parut faire aucun effort cri­
tique chez tous ceux qui périffoient au 
premier terme, les urines reftoient claires, 
tranfparentes, & affez abondantes: le 
pouls étoit jufqu'au dernier infiant, ferré 
& irrégulier. Il n'en fut pas de même 
chez ceux qui ne périffoient qu'au vingt-
un. Chez les uns , il fe déclara vers le 
quinze ou le dix-fept, des diarrhées con­
sidérables, d'autres furent attaqués d'hé­
morragie par le nez , & enfin, plufieurs 
eurent les parotides engorgées; mais tous 
ces efforts furent inutiles, les malheureux 
malades n'en périffoient pas moins vers 
le vingt-un. 

Ce qui prouve que ces mouvemens cri­
tiques étoient non-feulement imparfaits, 
mais encore de mauvaife nature, c'eft. 
qu'ils ne diminuoient en rien la violence 
des fymptômes; au contraire, j'obfervai 
que ceux qui furent attaqués de diarrhées 
& d'hémorrhagies par le nez, périrent pref­
que tout de fuite. Les feuls mouvemens 
qui furent fuivis d'un léger relâche dans 

E iij 
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les fymptomes, & le feul cas où le pouls 
devint dans quelques inflans un peu plus 
fouple & plus régul ier , ce fut l 'engor­
gement des parotides; mais la nature de 
cet engorgement étoit telle qu'il ne fut 
jamais poffible d'en amener une feule 
à fuppuration. J 'employai d'abord les 
moyens ordinaires, c'eft-à-dire, les ca-
taplafmes émolliens & les maturatifs 
les plus forts; voyant que ces moyens 
étoient fans fuccès, & que ces tumeurs 
bien loin de fuppurer difparoiffoient, 
je mis en u fage , dans quelques-uns , 
les véficatoires & la pierre à cautere, 
afin d'y déterminer l'inflammation; mais 
tout fut inut i le , les efcarres produites 
par les topiques reftoient f éches , & 
l'engorgement d iminuoi t , bien loin 
d'augmenter : le malade périffoit au mi­
lieu de ces tentatives. 

Parmi le grand nombre des malheureux 
qui fuccomberent, plufieurs moururent 
le feptieme jour de la maladie; ils avoient 
tous été attaqués vers le t rois , d'une 
ictére générale; le c i n q , ils étoient déjà 
fort m a l , & le fept vers la fin de l 'accès, 



SUR CAYENNE. 71 
ils périffoient : j'ai eu occafion d'ohfer-
ver huit à dix de ces malades. D'autres 
échapperent à tous ces termes, & même 
à celui du vingt-un; il femblolt par le 
relcâhe des fymptômes que la maladie 
étoit en partie terminée; mais il leur ref-
toit une petite fiévre lente avec des re-
doublemens &; des foibleffes extrêmes. 
Le pouls confervoit un fond d'irritation 
fenfible: enfin, plufieurs furent jufqu'au 
quarantieme jour, quoique dans un état 
de langueur affreufe, & ils périrent avec 
les caracteres d'une cachexie fi avancée, 
que tout annonçoit la dépravation & la 
putridité la plus forte. 

Telle étoit le caractere de cette maladie 
formidable, qui s'eft répandue par-tout où 
il y avoit des hommes, & qui n'a même 
pas épargné les anciens Colons , parmi 
lefquels elle a immolé des victimes, bien 
moins nombreufes cependant que parmi 
les nouveaux débarqués. Enfin, elle s'eft 
éteinte peu-à-peu, & a totalement dif-
paru dans le courant de l'année 1 7 6 6 . 
Les maladies ordinaires du pays lui ont 
fuccédé, & ont régné feules jufqu'à la 

E iv 
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fin de 1 7 7 6 , que j'ai quitté cette Co­
lonie. 

Les maladies épidémiques qui regnent 
fi fouvent à Saint-Domingue, n'ont ja­
mais lieu à Cayenne. La petite-vérole, 
par exemple, qui, d'après le rapport de 
M. Poupé Defportes, y eft prefque an­
nuelle ( 1 ) , n'a jamais été obfervée à 
Cayenne, fi ce n'eft quand elle y a été 
apportée, foit d'Europe, foit d'Afrique, 
foit de quelqu'autre Colonie. Pendant 
mon féjour dans ce pays, je n'ai eu oc-
cafion de voir cette maladie qu'une feule 
fois, ce fut un bâtiment venant d'Afri­
que & chargé de Négres qui l'apporta 
en 1 766 . Quoiqu'il y eut dans ce vaiffeau 
plufieurs Négres qui en étoient attaqués, 
les Officiers de fanté qui furent chargés 
d'en faire la vifite, ne s'en apperçurent 
point; de forte qu'il fut permis au Capi­
taine de mettre à terre tous ces Négres, 
& de les expofer en vente. Un habitant 
fit l'acquifition de tous ces efclaves, & 

( 1 ) Voyez l'Hiftoire des Maladies de Saint-Domin­
gue, par M. Poupé Defportes, Médecin. 
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ils furent envoyés dès le même jour fur 
fon habitation, qui eft à trois petites 
lieues de Cayenne. Huit à dix jours fe 
pafferent fans qu'il fut mention de rien; 
mais au bout de ce temps, le bruit fe ré­
pandit que la petite-vérole étoit fur cette 
habitation. Le Procureur du Roi chargé 
de la Police du pays, préfenta un réqui­
sitoire au Gouvernement pour vérifier le 
fait, afin de prendre des précautions & 
des mefures pour arrêter & éteindre cette 
maladie. Je fus chargé par le Gouverne­
ment , de me tranfporter fur les l ieux, 
& de faire mon rapport de l'état des 
chofes; je trouvai en effet, qu'une partie 
des Négres nouveaux débarqués avoient 
eu depuis peu la petite-vérole, & que 
d'autres l'avoient au moment où je les 
vifitois. J'étendis mes perquisitions juf-
ques chez les anciens Négres de l'habi­
tation, & je m'apperçus que cette ma­
ladie avoit déjà fait des progrès, & que 
plufieurs en étoient attaqués. Je me hâ­
tai de rendre compte de mes recherches, 
& d'après mon rapport , Meilleurs les 
Chefs fe déciderent à envoyer tous ceux 
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qui en étoient attaqués, fur une petite 
ifle ifolée au milieu des eaux, à environ 
dix à douze lieues de Cayenne. Je ref­
rai fur les lieux pendant quelques jours, 
afin de faire porter dans cette ifle, tous 
ceux chez lefquels cette maladie pourroir 
fe déclarer, ce qui fut exécuté confor­
mément aux ordres donnés. 

Cette maladie ne laiifa pas de s'éten­
dre dans le quartier de cette habitation; 
un affez grand nombre de Négres en fu-
rent attaqués, fur - tout ceux qui en 
étoient les plus voifins. Elle attaqua 
très-peu de Blancs, & elle ne produifit 
chez les uns & chez les autres aucun 
accident fâcheux. Ceux qu'on tranf-
porta fur l'Ifle, furent expofés au grand 
air , & même à celui de la mer dans le 
temps de l'éruption des pullules, fans qu'il 
en arriva rien de. mauvais, & tous fe 
rétablirent à merveille. Enfin, les pré­
cautions fages & prudentes que prirent 
M r s les Chefs, furent fuivies des fuccès 
les plus heureux; cette maladie fut en­
tiérement éteinte en très-peu de tems, 
& elle n'a plus reparu à Cayenne depuis 
cette époque. 
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Quoique les maladies malignes, pes­

tilentielles & épidémiques, foient très-
rares à Cayenne; le changement des 
faifons en produit cependant quelques-
unes. L'hiver paroît en avoir qui lui 
font propres, & il femble qu'elles font 
toujours produites par le vent du nord, 
qui ne règne que dans cette faifon. 

L'été feroit, fans doute, le temps de 
l'année le plus fain; mais comme il ar­
rive très-fouvent qu'on paffe prompte-
ment des grandes pluies à de grandes 
féchereffes; il en réfulte que les com-
mencemens de cette faifon font prefque 
toujours fort fiévreux. Les mois de Juil­
let & d'Août font ceux où les fiévres 
font les plus fréquentes, mais elles font 
prefque toujours fans dangers. Si les 
chaleurs relient fortes pendant tout 
l 'été, & s'il dure un peu plus qu'à l'ordi­
naire ces mêmes fiévres femblent fe 
renouveller fur la fin de cette faifon, & 
deviennent pour l'ordinaire plus opiniâ­
tres & plus dangereufes. Telles font les 
différences que j'ai obfervées dans les 
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maladies qui ont lieu pendant les gran­
des féchereffes qui régnent à Cayenne. 

Il n'en eft pas de même de l'hiver; 
j'ai déjà dit que cette faifon avoit des 
maladies particulieres; mais ces mala­
dies varient tous les ans, & il eft rare 
de compter deux hivers de fuite où elles 
fe reffemblent : on en voit même plufieurs 
qui font fi fains, qu'on n'y eft fujet à 
aucune incommodité. Cette différence 
dépend, fans doute, de la maniere dont 
cette faifon fe déclare; c'eft-à-dire, fi 
dès le commencement les pluies font ex-
ceffives, ou bien fi elles ne le deviennent 
que peu-à-peu; fi les vents du nord pa-
roiifent tout de fuite , ou long-temps 
après les premieres pluies, &c. 

Les maladies relatives & propres à 
cette faifon, font allez multipliées. Les 
fiévres ordinaires y font beaucoup plus 
rares & moins dangereufes qu'en tout 
autre temps; les fiévres tierces, & les 
quartes, dont j'ai parlé dans le Mé­
moire précédent, arrivent communé­
ment dans cette faifon: outre ces fié­
vres, j'ai vu quelques hivers où les 
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éphémeres étoient allez fréquentes, mais 
elles fe terminerent toujours fans le moin­
dre accident, & avec très-peu de re­
médes. 

Les maladies, qui paroiffent être les 
effets du vend du nord, & qui font les 
plus fréquentes, font les rhumes, les 
fluxions de poitrine, qui fouvent en 
font la fuite, les rhumatifmes, les oph-
thalmies rébelles, &c. Le même vent 
paroît auffi donner naiffance, ou du 
moins contribuer beaucoup à une mala­
die redoutable, de laquelle on ne ré­
chappe guere, c'eft le tétanos, comme 
je le dirai en parlant de cette maladie. 

Les rhumes font très-communs & fou-
vent très-mauvais, fur-tout fi les vents 
du nord paroiffent avec les premieres 
pluies; fi, au contraire, ils ne foufflent 
que long-temps après, & peu-à-peu, ces 
maladies font beaucoup plus rares & 
moins dangereufes. En général, les Né­
gres font plus fujets aux rhumes que les 
blancs, & ils éprouvent communément 
des accidens grâves dans ces maladies. 
Cela me paroît venir de ce que leurs 
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travaux les exposent sans ceffe aux in­
jures de l'air, & aux impressions subites 
du vend du nord : de plus, ils font tous 
nuds, & le plus grand nombre couchent 
sur la terre qui est fort humide. 

Ce qu'on doit craindre le plus dans 
les rhumes des Nègres , ce font les 
fluxions de poitrines qui leur succédent, 
souvent par le peu de foin qu'on y ap­
porte. Si les rhumes attaquent beaucoup 
de monde dans le commencement de 
l'hiver, on doit y apporter bien des 
attentions , parce qu'ils font toujours 
beaucoup plus dangereux, que lorsqu'ils 
arrivent vers le milieu ou1 la fin de cette 
saison. 

Je me rappelle qu'au commencement 
de l'hiver de 1 768 ; presque tous les Nè­
gres de la Colonie, & un grand nom­
bre de Blancs , furent attaqués de 
rhumes dont le plus grand nombre- dé­
générèrent en fluxions de poitrine, fur-
tout chez ceux qui ne prirent pas les 
précautions convenables pour en pré­
venir les suites. Elles furent fi com-
munes, que plusieurs habitans avoient 
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prefque tous leurs Négres malades en 
même temps , & qu'il en mourut un 
affez grand nombre. Si dès l'inftant que 
les rhumes fe déclaroient, on n'y appor­
toit aucun fecours, le trois ou le cinq 
la p l è v r e , ou les poulmons s'enflam-
moient , & cette inflammation faifoit 
des progrès très-rapides. Les remédes 
qu'on employoit pour prévenir les acci­
dens, étoient des tifanes adouciffantes, 
les faignées & l'émétique. Ces moyens 
ont reuffi à tous ceux qui en firent ufage, 
on y ajoutoit le repos & la tranquillité, 
le régime plus ou moins exact, & on 
avoit f o i n , fur-tout, de ne pas s'expo-
fer au grand a i r , & de fe tenir un peu 
plus couvert qu'à l 'ordinaire, foit pen­
dant le jour , foit pendant la nuit. 

Les B lancs , qui mirent une partie de 
ces moyens en ufage , furent moins fu­
jets aux fuites fâcheufes des rhumes que 
les noirs. Ces derniers ne pouvant dif-
pofer ni de leurs t e m p s , ni de leurs 
volontés, ni même de leur fanté, ne 
peuvent faire que ce que leurs maîtres 
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( 1 ) C'eft un grand arbre qui porte des fruits comme 
de groffes pommes, auxquels on a donné le nom 
d'Avocat, 

coup 

veulent bien qu'ils faffent. Il y eût ce­
pendant des maîtres affez humains, & 
qui connurent allez leurs intérêts, pour 
avoir tout le foin poffible de leurs ef-
claves, auffi en eurent-ils beaucoup 
moins de malades, & en perdirent-ils 
très-peu. 

La tifane adouciffante dont j'ai parlé, 
& qui fit le plus de bien, étoit compo-
fée d'un morceau de canne à fucre , 
de petits bourgeons d'Avocat (1) & de 
guimauve du pays, à laquelle on ajou-
toit,lorfqu'elle éroir faite un peu de miel 
frais, ou à fou défaut du fyrop ordi­
naire. On employoit les faignées dès 
que le rhume devenoit un peu fort, Se 
fur-tout lorfqu'il fe déclaroit un petit 
mouvement de fiévre. On donnoit én-
fuite deux grains d'émétique dans deux 
verres d'eau. Ce remede produifoit un 
effet confidérable, & faifoit rendre beau-
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coup de phlegmes & de bile. Deux jours 
après l'émétique, on donnoit un pur­
gatif doux, dont les effets ont encore 
paru très-falutaires. Ces moyens mis 
en ufage à temps, prévenoient pref­
que toujours les fuites funeftes des rhu­
mes, qui diminuoient alors fenfiblement, 
fe terminoient par un crachement abon­
dant, & fouvent par des fueurs copieu-
fes. 

Lorfqu'on ne prenoit aucune de ces 
précautions, & qu'on continuoit de s'ex-
pofer aux impreffions du vent du Nord, 
une grande partie de ces rhumes dégé-
néroient en fluxion de poitrine. Alors il 
fe déclaroit une fiévre violente, précédée 
d'un friffon confidérable; la chaleur de­
venoit très-vive, le malade fe plaignoit 
d'une foif extrême, d'une douleur lourde 
dans la poitrine, ou d'un point de côté. 
La refpiration étoit difficile & labo-
r ieufe , la toux fouvent très - féche. 
D'autres fois le malade crachoit abon­
damment, & fes crachats étoient prefque 
toujours teints de fang. La bouche étoit 
pâteufe & amere, la langue blanche & 

F 



8 2 MÉMOIRES 
fort chargée: le pouls, dans tous ces 
accès étoit d u r , mais fort & fréquent. 
Tous ces fymptômes très-apparens, fur-
tout le premier , le trois , le cinq & 
le fept, alloient toujours en augmentant; 
les jours pa i rs , il y avoit un relâche 
marqué, l'accès étoit peu v io lent , & 
une partie des fymptômes étoient calmés. 
Les malades, auxquels on adminiftra les 
fecours de l 'art , dès les premiers milans 
de la maladie, échapperent prefque tous 
à fa violence; mais ceux qui furent 
traités par des perfonnes peu inftruites, 
ou dont on négligea la cure, y fuccom-
berent. Le traitement que j'employai, 
eut un fuccès fi heureux, qu'il ne mourut 
aucun malade de tous ceux que je vis cet 
hiver. Je prefcrivis d'abord une diéte 
févere, & l'ufage de la tifane indiquée 
ci-deffus; fi le malade étoit jeune & 
vigoureux, je faifois faire dès les pre­
miers jours, deux ou trois faignées, & 
quelquefois quatre fuivant les circon-
ftances: pour l'ordinaire les fymptômes fe 
calmoient. Alors je donnois deux grains 
d'émétique en lavage. Comme les pre-



SUR CAYENNE. 83 
mieres voies étoient toujours chargées, 
l'émétique réuffiffoit très-bien, & j'avois 
foin de donner le fur-lendemain un mi-
noratif. Tous ces remédes n'étoient mis 
en ufage que dans les premiers jours de la 
maladie. Enfuite je me bornois à l'ufage 
de la tifane & d'une potion huileufe avec 
quelques grains de kermès minéral. Le 
malade prenoit une cuillerée de cette po­
tion toutes les heures; elle facilitoit l'ex­
pectoration, déterminent les fueurs , & 
tenoit le ventre libre. L'une ou l'autre de 
ces évacuations, fouvent toutes trois en-
femble, terminaient la maladie, au cinq 
ou au fept. 

Lorfque les malades étoient dans la 
convalefcence, lorfque la fiévre & tous 
les fymptômes avoient difparu, on les 
purgeoit plufieurs fois avec des purga­
tifs doux, & on ne leur permettoit que 
des alimens légers & de facile digeftion. 
La convalefcence de ces malades étoit 
ordinairement moins longue & moins 
pénible que par un autre traitement, 
& fi les malades fe ménageoient, bien 
rarement ils éprouvoient des rechutes. 

F i j 
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Tous les hivers ne produifent pas 

des rhumes auffi forts & auffi dangereux 
que ceux dont nous venons de parler. 
Je n'ai vu que celui de 1 7 6 8 , où ces 
maladies eurent ces caracteres. Cepen­
dant, il eft rare que les hivers le palfent 
fans que plufieurs perfonnes foient at­
taquées de ces indifpofitions, mais pour 
l'ordinaire, elles ne font fuivies d'au­
cun accident , & fouvent elles gué-
riffènt Sans aucun remede. Néanmoins 
les rhumes ne Sont pas des maladies 
qu'on doive négliger dans ce pays Sur­
tout ; car quoiqu'ils n'entraînent pas 
toujours après eux les accidens dont 
nous avons pa r l é , Souvent ils condui­
sent à des maladies graves, & dont les 
Suites Sont très-Souvent funeftes. En effet, 
je n'ai vu que trop de fois, les rhumes 
négligés pendant long-temps, conduire 
les malades à la pulmonie. Auffi meurt-il 
tous les ans à Cayenne plufieurs perlon­
nes de cette cruelle maladie, pour laquelle 
les malades s'opiniâtrent à ne vouloir rien 
faire, parce que difent-ils, la poitrine ne 
leur fait aucun mal. Après avoir relié 
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long-temps dans une fécurité dangereufe, 
ils ont la douleur de voir que leur mala­
die n'eft plus fufceptible des reffources 
de l'art. Dans ce trifte état, ils récla­
ment en vain des fecours qu'on ne 
peut plus leur donner. Leur mal, bien 
loin de diminuer, augmente de jour en 
jour ; ils s'impatientent contre le Méde­
cin, dont les confeils n'ont aucun Succès ; 
ils en changent très-Souvent : enfin les 
remédes des Négres auxquels ils ont re­
cours, les conduifent au tombeau. 

Les rhumatifmes, ainfi appelles dans 
ce pays , font des douleurs confidéra-
bles dans les articles & dans les os desex-
trémités,leSquelles conftamment Se renou­
vellent dès que les pluies arrivent. Ces 
maladies, qui ceffent abfolument pendant 
les féchereffes de l'été, font très-Souvent 
produites par un vice vénérien ou pia-
nifte. Ce dernier eft Sans doute le plus 
commun, Sur-tout chez les Négres, parce 
qu'on eft peu dans l'ufage de les traiter. 
Les douleurs vénériennes font de même 
très - communes chez les Blancs; mais 
comme le vice vénérien fait ordinairement 

Fii j 
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peu de progrès dans ce pays, fouvent on 
le garde toute la vie, & on fe perfuade 
toujours que ce n'eft qu'un fimple rhu-
matifme. Quoiqu'il en foit, les moyens 
qu'en a coutume d'employer pour ces 
douleurs, font de tenir les parties qui en 
font attaquées le plus chaudement pof-
fible, & de les faire fuer a la vapeur des 
plantes vulnéraires. Souvent auffi, l'on 
frotte la partie douloureufe avec des 
graiffes de couleuvre ou de ferpent; 
avec une efpéce de beurre que les ha-
bitans du pays appellent Quioquio, & 
que l'on tire des noyaux d'Aouara (1). 
Ces moyens fimples, calment les dou­
leurs, & loulagent beaucoup ces mala­
d ies ; mais malheureufement ce calme 
n'eft que paffager. 

Les ophthalmies font prefque toujours 
produites par les vents du nord; mais 
ces maladies ne font pas abfolument 
bien communes; dans l'hiver de 1 7 7 5 , 
j'ai vu beaucoup de perfonnes en être 
attaquées : quoiqu'elles paruffent très-

( 1 ) Graines d'un Palmifte. 
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violentes, elles ne furent fuivies d'au­
cun accident, & elles céderent facile­
ment aux remédes ordinaires, tels que 
la faignée, les purgatifs & les collyres 
réfolutifs légerement anodyns. 

Telles font les maladies que j'ai ob-
fervées dans les différentes faifons; on 
voit qu'elles ne font ni trop nombreu-. 
fes, ni d'un mauvais caractere, & qu'el­
les ne reffemblent en rien à celles qui 
regnent dans les autres Colonies, fur-
tout à Saint-Domingue, où elles font 
des ravages énormes. 

F iv 
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M É M O I R E IV. 
Des maladies auxquelles les femmes font 

fujettes à Cayenne. 

LES femmes font en général, beaucoup 
moins fujettes aux maladies aigues des 
pays chauds que les hommes. La ma­
ladie propre & particuliere aux nou­
veaux débarqués, eft prefque toujours 
moins dangereufe chez elles, auffi-bien 
que les fiévres ordinaires du pays. On 
peut dire avec vérité, qu'il meurt dans 
ces climats, infiniment moins de femmes 
que d hommes, & qu'elles y vivent 
beaucoup plus long-temps. Auffi y voit-
on un grand nombre de veuves , quel­
quefois même de plufieurs maris, tandis 
qu'il y a peu d'hommes qui le foient. 
Cela vient de ce que les femmes font 
d'un tempérament moins fort & plus 
délicat que les hommes; de ce qu'elles 
s'expofent infiniment moins qu'eux aux 
effets de la chaleur du climat; qu'elles 
obfervent un régime plus fuivi & plus 
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réglé; enfin, qu'elles ne font point Su­
jettes à faire des excès toujours con­
traires a la fanté. J'ai déjà fait obferver 
de quelle conféquence font les débau­
ches produites par l'acte vénérien pour 
les hommes ; elles font moins dangereufes 
pour les femmes; enfin, ce qui femble 
rendre les femmes moins fujettes aux 
maladies aiguës, ce font les évacuations 
naturelles & périodiques qui leur font 
propres, & qui enlevent ou détruifent 
la matiere & le germe de ces mala­
dies. 

Mais fi les femmes font moins expo-
fées que les hommes aux maladies aiguës 
de ces climats, fi elles y vivent plus 
long-temps qu'eux, en revanche elles 
ont des indifpofitions particulieres à leur 
fexe, qui fouvent leur font traîner une 
vie languiffante. Nous allons parcourir 
celles auxquelles elles font le plus fujet­
tes dans ces climats après avoir dit 
quelque chofe de la groffeffe, de l'ac­
couchement & des fuites de couches. 
En général, les femmes, rant Européen­

nes que Créoles, font moins fécondes 
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dans les pays chauds que dans les pays 
tempérés & froids. On en voit même 
quelques-unes bien constituées d'ailleurs, 
qui font ftériles, ou C o m p l e t e m e n t , 
eu pendant une part ie de l'âge le plus 
propre à la fécondation; en f in , parmi 

celles qui font le plus d'enfans, on ob-
ferve prefque toujours, qu'elles ceffent 
d'en faire beaucoup plutôt qu'en Euro-
pe. Ce n'eft pas qu'à Cayenne l'on foit 
plus indifférent pour l'acte néceffaire à 
cette opération myftérieufe qu'en tout 
autre endroit; tout concourt au con­
traire , tant chez les hommes que chez 
les femmes, à rendre les plaifirs de l'a­
mour plus vifs & plus recherchés. Mais 
la véritable caufe de cette ftérilité vient 
de la grande débauche des hommes, & 
des dérangemens qui arrivent prefque 
toujours aux évacuations périodiques 
du f e x e : d'ailleurs, l'état d 'humidité 

continuelle où fe trouve la matr ice de 
certaines femmes, eft encore une des 
caufes très-fortes de leur ftérilité. 

Les groffeffes font accompagnées de 
peu d'accidens dans les pays chauds; les 
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femmes ont coutume de prendre très-peu 
de précautions pour leur état , & les 
avortemens y font affez rares : on en 
voit même un grand nombre jouir 
pendant leur groffeffe, d'une meilleure 
fanté que dans les autres temps, fur-
tout lorfqu'elles ne font pas fujettes aux 
maux d'eftomac & aux vomiffemens, 
qui ont lieu chez un fi grand nombre 
en Europe. 

Les femmes Européennes qui arrivent 
grolfes dans ces climats , ou qui le de­
viennent avant d'avoir effuyé la maladie 
du pays , doivent fe ménager beaucoup 
plus que les autres, afin d'éviter les ac-
cidens de cette maladie , en cas qu'elle 
les attaque pendant la groffeffe. Ordinai­
rement les femmes qui font dans cet état fe 
portent bien pendant les premiers mois, 
& fouvent la maladie fe déclare vers le 
fept, le huit ou le neuvieme mois : alors 
l'accouchement a toujours lieu pendant 
ces fiévres, & pourvu qu'il n'arrive pas 
avant le fept , l'enfant vit prefque tou­
jours. 
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Les accouchemens font plus faciles & 

fuivis de beaucoup moins d'accidens dans 
les pays chauds, & fur-tout à Cayenne, 
que dans les pays tempérés; il eft même 
affez rare de rencontrer des circonftan-
ces qui rendent cette opération difficile 
& laborieufe. Dans l'efpace de douze ans 
que j'ai reffé dans ce p a y s , je n'ai été 
obligé de me fervir du forceps que trois 
fois. La manie qu'ont quelques perfon­
nes de vouloir avancer des accouche­
mens (en employant un grand nombre 
de manœuvres, qui fouvent deviennent 
dangereufes à la femme & à l'enfant ) 
les rend beaucoup plus difficiles qu'ils 
ne feroient; auffi ne manque-t-on pas 
de les faire paffer pour des accouche­
mens laborieux, tandis que les feules 
forces de la nature auroient fuffi pour les 
terminer. 

Lorfque la femme fera accouchée, on 
ne fe preffera point de la dél ivrer , 
pourvu que rien n'oblige d'avancer cette 
opération : on s'occupera de l'enfant, 
on liera & on coupera le cordon de la 
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maniere indiquée dans le Mémoire fur 
le tétanos. On le donnera enfuite à quel­
qu'un pour l'envelopper dans une fer-
vietre, jufqu'à ce qu'on ait fini auprès 
de la mere : enfuite on l'arrangera de la 
manière accoutumée. Si le délivre de la 
femme ne vient pas tout de fuite, on laif-
fera agir la nature, & on ne fe preffera 
point de le tirailler par le cordon, ainfi 
que le pratiquent un grand nombre de 
perfonnes. Les Négreffes font fur - tout 
très-fort dans cet ufage; il arrive fou­
vent que par leurs tiraillemens plus ou 
moins forts, elles détachent une partie du 
placenta. Souvent le cordon caffe, & il 
furvient des hémorragies confidérables, 
auxquelles ces efpéces de matrones ne 
font point en état de remédier, & la 
femme pér i t , fi elle n'eft promptement 
fecourue. J'ai été appelle un grand nom­
bre de fois auprès des femmes auxquelles 
on avoit caffé le cordon, & fouvent dé­
chiré une partie du placenta, tant les 
efforts qu'on avoit faits avoient été 
violens; elles étoient alors attaquées de 
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pertes confidérables. Dans ces circonfran-
c e s , j'introduifois la main dans la ma­
trice, je décollois le placenta, en portant 
tous les doigts réunis entre la face adhé­
rente du placenta, & les parois de la 
matrice, le dos de la main tourné du 
côté de cer organe, & en faifant faire 
à ma main, l'efpéce de cuiller prefcrite 
par plufieurs auteurs. Lors que le décol­
lement du placenta étoit fa i t , je l'ame­
nai vers l'orifice de la matrice, en le 
tenant feulement avec l'extrémité des 
doigts, le dirigeant vers cet orifice, (en 
allongeant le plus qu'il m'étoit poffible 
le poignet) , pour profiter de la dilata­
tion où il fe trouve en ce moment. 
Lorfque le placenta eft forti , la matrice 
fe relierre peu-à-peu, bouche les ouver­
tures béantes par où le fang couloit, & 
enfin, la perte s'arrête fous très-peu de 
temps. Ce moyen, que j'ai vu blâmer par 
quelques perfonnes, comme infuffifant 
pour arrêter les pertes, eft néanmoins le 
feul que j'aye mis en ufage, & il m'a tou­
jours tres-bien réuffi. Je crois donc que 
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dans de pareilles circonftances,il eft très-
prudent & très-utile de remployer. 

Les fuites de couches font courtes & 
peu dangereufes, fur-tout fi la mere 
nourrit fon enfant. Les évacuations qui 
ont coutume de fuivre cette opération, 
font dans un grand nombre de cas, très-
peu abondantes & durent très-peu de 
jours; j'ai même vu plufieurs femmes chez 
lefquelles les lochies s'arrêtoient tout-à-
fait le trois ou le quatre, fans qu'il en 
arrivât le moindre accident; auffi je ne 
m'occcupois gueres à vouloir les rétablir, 
ce qui a fouvent étonné, & la malade, 
& les affiftans, qui regardoient cette ef-
péce de fuppreffion comme un état des 
plus grâves : il ne doit paroître tel , que 
lorfqu'il eft accompagné d'accidens vio-
lens. 

Le gonflement des mammelles qui arrive 
le deuxieme ou ttoifieme jour , n'eft pas 
non plus fuivi de beaucoup d'accidens, 
chez les femmes de ces climats; lorfquel-
les ne nourriffent point , il dure quatre 
à cinq jours, &.difparoît bientôt, fou-
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vent fans y rien faire. Cependant il fe 
trouve des femmes, dont le fein fort gros 
& fort plein, exige quelque précau­
tion pour prévenir les accidens qui pour-
roient en être la fuite. En générai, les 
femmes d'un tempérament fort & ro-
bufte, & qui font brunes, ont beaucoup 
plus de lait que les blondes, dont le tem­
pérament eft foible & délicat. Il en eft 
de même des lochies, qui font plus abon­
dantes & qui coulent plus long - temps 
chez les femmes fortes & robuftes, que 
chez celles qui font dans l'état oppofé. 
Les moyens, qu'on a coutume d'employer 
pour celles qui ont beaucoup de lait, afin 
de le faire paffer, lorfqu'elles ne nour­
riffent point, font de les tenir à l'abri de 
tout courant d'air, de leur prefcrire un 
régime exact, & de leur ordonner l'ufage 
d'une tifane légerement diurétique, dans 
laquelle on fait diffoudre un fcrupule de 
fel de duobus, par pinte. 

Si le fein s'engorgeoit trop les pre­
miers jours, & qu'il devint douloureux, 
il faudroit le faire téter par quelque petit 

Négrillon, 
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Négrillon, ou bien, par quelque Né-
greffe, qui à proportion qu'elle rempli-
roit fa bouche de lait, le cracheroit dans 
un plat. Le fein une fois dégorgé, il en: 
rare qu'on foit obligé d'y recourir. L'a­
bondance de l'infenfible tranfpiration & 
de la fueur enlevent en peu de temps 
une partie de cette humeur, & l'empê 
che de fe porter vers les glandes mam­
maires, lorfqu'on ne continue pas à faire 
téter: enfin les mammelles s'affaiffent, 
reprennent leur premiere forme, & la 
malade eft bientôt hors d'affaire. 

Il arrive fouvent que les femmes ac­
couchent pendant qu'elles font malades 
de quelque fiévre aiguë, ou bien que 
ces fiévres fe déclarent peu de temps 
après l'accouchement; ce cas eft fou­
vent fuivi d'accidens très-graves, & il 
exige la plus grande attention de la part 
du Médecin. 

C'eft ordinairement le cinq ou le fept 
de ces fiévres, que l'accouchement arrive, 
& fi-tôt qu'il eft terminé, la fiévre & fes 
fymptômes fe calment entiérement, un ou 
deux jours après. Les perfonnes qui ne 

G 
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font pas bien au fait, croyent que la ma­
ladie eft guérie; cependant l'expérience 
prouve que dans ce cas, la fiévre & fes 
fymptômes ne font que fufpendus, de 
forte que, le trois au plus tard, l'une & 
l'autre reparoiffent avec beaucoup plus 
de violence qu auparavant. La peau de 
la malade devient ordinairement féche & 
brûlante, le délire eft prefque continuel, 
le ventre eft dur & tendu, les évacua­
tions ce la matrice, fe fuppriment tota­
lement, &c. Le meilleur remede qu'on 
puiffe employer dans cette circonftance, 
& qui m'a toujours réuffi, c eft le tartre 
émétique noyé dans beaucoup d'eau, & 
donné à petites dofes, jufqu à ce qu'il 
ait produit des évacuations abondantes 
par les felles. Ce remede efficace, prefcrit 
en pareilles circonftances par les vrais 
maîtres de l'art, n'en paffe pas moins, 
dans l'efprit des perfonnes prévenues, pour 
être dangereux & mortel. Plus lés préju­
gés font anciens, plus ils ont de forces, 
& font difficiles à détruire; il fuffit a 
un grand nombre de perfonnes, qu'elles 
n'ayent jamais, vu employer un reméde, 
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pour être perfuadées qu'il ne peut faire 
que du mal. 

Le fuccès de l'émetique ordonné dans 
ces cas, n'a pas empêché que je n'aye été 
regardé comme un téméraire, qui met-
toit la vie des femmes dans le plus grand 
danger : lors donc que le tartre ftibié 
produit des évacuations abondantes, la 
fiévre & les fymptômes diminuent pref-
que toujours. Il faut alors entretenir le 
ventre libre par des lavemens & des laxa­
tifs légers, ne nourrir la malade qu'a­
vec quelque bouillon aux herbes, lui faire 
faire un grand ufage d'une tifane diuré­
t ique: on ajoute aux laxatifs, des fébri­
fuges, fur-tout le quinquina , qui dans 
ces circonftances réuffit toujours. 

Il eft rare dans ces cas, que les lochies 
fe rétabliffent complettement. Lorfque 
dans les premiers jours la fiévre eft vio­
lente, & la tête trop fortement prife; & 
qu'il n'eft pas poffible d'employer l'éméti-
que comme nous l'avons indiqué, il faut 
recourir aux faignées du bras, fi la région 
de la matrice paroît tendue, douloureufe 
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& enflammée, & du pied, fi au contraire 
aucune de ces circonftances n'exifient. 

Les maladies les plus communes chez 
les femmes dans les pays chauds, & fur-
tout à Cayenne, font les flueurs blanches, 
& les defcentes de matrice. 

Les flueurs blanches attaquent le plus 
grand nombre des femmes, même à un 
âge très-tendre, & c'eft en partie à cette 
indifpofition, qu'on doit rapporter la 
caufe de la ftérilité plus ordinaire dans 
ces climats, que dans ceux qui font 
tempérés ou froids. 

Les dérangemens qu'éprouvent pref-
que toutes les femmes dans le cours pé­
riodique de leurs régies, peut être re-
gardé comme la véritable caufe de la 
perte blanche dont nous parlons; il eft 
rare, en effet, de trouver à Cayenne 
des femmes, blanches ou noires, qui 
foient réglées auffi uniformément que 
les Européennes; & fi ces dernieres paf-
fent dans les pays chauds, il efi affez 
confiant, qu'elles fouffrent bientôt le 
même dérangement. 
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Les flueurs blanches ne font pas les 

feules indifpofitions qui naiffent du dé­
rangement de régies; il en cil un grand 
nombre d'autres qui en dépendent; mais 
comme elles varient à l'infini, il n'eft 
guere poffible de faire mention de tou­
tes en particulier; je ne m'occuperai 
donc ici que des flueurs blanches feule­
ment. 

Tout le monde fait que cet écoule­
ment contre nature, peut avoir lieu 
chez des femmes qui font réglées, fur-
tout quand elles font jeunes; j'en ai 
même vu un grand nombre qui n'en 
étoient attaquées que pendant les fept 
à huit jours qui fuivent les régies ; 
mais le plus grand nombre de celles qui 
y font fujettes, ne font plus réglées, ou 
du moins elles n'éprouvent qu'un petit 
fuintement fanguinolent qui dure fort 
peu de jours. On fait encore, qu'il eft 
très-facile de confondre cet écoulement 
avec celui qui eft produit & entretenu 
par un vice vénérien. C'eft ce qui 
arrive très-fréquemment dans les pays 
chauds, fur-tout parmi les Négreffes 
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qui font pour le moins auffi fujettes a la 
gonorrhée qu'aux flueurs blanches. Il eft 
malheureux pour les femmes honnêtes 
& pour les gens de fart, qu'il n'y ait 
pas de fignes certains, par lefquels on 
puiffe diftinguer ces deux maladies; car 
quelques précautions que l'on prenne, 
on eft toujours trompé, fur-tout lorf-
que les femmes veulent employer les fu-
percheries, capables de déguifer l'une 
de ces maladies. 

Les flueurs blanches font fi abondantes 
chez un grand nombre de femmes de 
Cayenne, qu'elles font obligées de chan­
ger plufieurs fois de linge dans une jour­
née; cette perte énorme les rend très-foi -
bles, & les met dans un état de langueur 
confidérable & de maigreur extrême. La 
couleur de leur vifage eft pâle & bafa-
née; fouvent elles ont des obftrucrtons, 
d'autres fois elles font bouffies & fou­
vent elles finiffent par être hydropiques. 
Tous ces maux, produits par cet écoule­
ment, ne font fenfibles & portés à ce 
point que chez les femmes d'un certain 
âge, & qui ont eu des enfans; car celles 
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qui font jeunes & qui n'en ont point 
eu, ne l'ont jamais fi abondant. Le plus 
grand mal qu'il caufe dans celles-ci, 
c'eft la flérilité, qui, prefque toujours, 
en eft la fuite. 

Tous les Médecins conviennent de la 
longueur du traitement relatif à cette 
maladie, & même de la difficulté qu'il y 
a de la guérir. C'eft fans doute d'après 
ces confidérations, que les femmes de 
Cayenne ne s'adreffent j'amais aux gens 
de l'art, mais aux Négres, dont plufieurs 
affurent avoir des remedes certains pour 
la guérifon de ce mal. La plupart de ces 
remedes, font des aftringens affez forts; 
ils réuffiffent quelquefois à arrêter les 
écoulemens; mais cette fuppreffion occa-
fionne très-fouvent des accidens fâcheux; 
j'ai été appelle fréquemment pour des 
femmes, dont les unes étoient attaquées 
d'inflammations confidérables à la ma­
trice; d'autres, d'abfcès, d'ulceres, d'en-
gorgemens fquirreux dans ce vifcere; 
maladies excitées par l'effet de quel­
qu'un de ces remedes. 

Il eft certain que ce pays, riche en 
G iv 
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toutes fortes de productions, contient un 
grand nombre de plantes qui feroient 
bonnes pour la guerifon de beaucoup 
de maladies, fi elles étoient employées 
par des perfonnes prudentes & capables 
de reconnoître leur véritable vertu. Une 
plante défignée à Cayenne par le nom de 
bafilic fauvage, à caufe de la reffemblance 
qu'elle a par fes caracteres extérieurs, 
avec le petit bafilic d'Europe, mérite 
des considérations très-grandes pour les 
qualités qu elle pofféde. Lorfqu'elle eft 
employée contre les flueurs blanches avec 
les précautions convenables, elle les 
guérit toujours; c'eft encore un remede 
fpécifique pour la gonorrhée. Auffi les 
Négres , qui connoiffent tous cette 
plante, & qui en font un très-mau­
vais ufage, lui ont-ils donné le nom de 
jemenfou, voulant dire par-là, qu'au 
moyen de fa vertu ils fe moquent de 
tous les événemens. M. Duchafi, an­
cien Officier & habitant de cette Colo­
nie , me fit connoître cette plante dès 
l'année 1 7 6 6 ; je m'empreffai dès-lors de 
la mettre en ufage, & je me fuis affuré 
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qu'elle avoit plus d'efficacité contre les 
futurs blanches, qu'aucun de tous les re­
mèdes connus. D'abord j'en fis prendre 
le fuc exprimé le matin à jeun, fuivant 
la méthode qui m'avoit été indiquée 
par cet habitant, & les perfonnes fur 
lefquelles j'en fis les premiers effais, en 
furent très-bien guéries : on peut voir 
quelqu'unes de ces obfervations consi­
gnées dans le Journal de Médecine, 
cahier du mois de Juin 1 7 7 0 . Depuis 
ce temps, j'ai fait un plus grand ufage 
de ce remede, & l'expérience m'a prouvé 
qu'une fimple décoction de la tige & 
des feuilles, produit à-peu-près les mêmes 
effets que le fuc exprimé, avec cette 
différence qu'il faut en prendre en plus 
grande quantité & plus long-temps. 

Le bafilic fauvage ne doit jamais être 
employé, fans avoir préparé les mala­
des par les remédes généraux continués 
plus ou moins long-temps, fuivant que 
les flueurs blanches font plus ou moins 
anciennes, ou plus ou moins abondan­
tes; fi la malade eft encore réglée, ou 
bien, fi cette évacuation eft totalement 
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fupprimée; fi l'humeur de la perte blan­
che caufe des prurits, des irritations, 
des excoriations plus ou moins fortes aux 
parties naturelles; enfin, fi les douleurs 
des reins & de la matrice fon confidé-
rables, & fi ce dernier vifcere fe trouve 
engorgé. Tons ces états font autant de 
motifs qui doivent faire varier le trai­
tement. 

Les remédes généraux, qui paroiffent 
le mieux convenir à l'état des femmes, que 
l'on veut préparer avant l'adminiftration 
du bafilic fauvage, font les bains & demi-
bains légérement dégourdis, les délayans 
& les apéritifs, qu'il eft même à pro­
pos de continuer pendant long-temps, 
& les purgatifs doux qu'on répéte tous 
les quatre à cinq jours au moins. Pen­
dant ces préparations, la malade ne doit 
ufer que d'alimens doux, légers & le plus 
fucculens poffible; elle évitera avec grand 
foin ceux qui font falés, groffiers & in­
digeftes; elle fe ménagera les plus qu'il 
fera poffible fur les paffions, &c. Lorf-
qu'on aura fait durer cette préparation 
le temps convenable, on prefcrira deux 
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verres d'une décoction de bafilic fauvage, 
le matin à jeun, & autant le loir quatre 
heures après le dîner. On continuera ce 
remède pendant très-long-temps; car 
ce n'eft qu'au bout de trois à quatre mois 
qu'on peut être complettement guéri. Il 
eft effentiel de joindre à l'ufage de ce 
reméde, celui des purgatifs les plus doux, 
& de continuer le régime délayant & 
adouciffant jufqu'à parfaite guérifon. J'ai 
pfefcrit le lait dans plufieurs cas, Se il 
m'a toujours paru produire de bons effets : 
celui de chevre mérite la préférence fur 
tous les autres. 

Les vertus du bafilic fauvage ne fe 
bornent pas à la guérifon des flueurs 
blanches ; il ma paru très-avantageux 
dans le traitement des ulceres internes; 
je l'ai employé plufieurs fois avec fuccès 
pour des ulceres de la matrice & de la 
veffie. Mais il faut avoir fait précéder les 
remedes convenables à ces maladies, Se 
que l'ulcere n'ait plus befoin que d'être 
delféché. On aura l'attention d'en con­
tinuer l'ufage quelque remps après la 
guérifon, & jufqu'à ce que la cicatrice 
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ait eu le temps de fe raffermir, afin de 
ne pas courir les rifques de voir l'ulcere 
le r'ouvrir; ce qui eft arrivé à plufieurs 
perfonnes impatientes, qui interrom-
poient ce remede fi-tôt que l'écoulement 
purulent avoit ceffé. Dans le cas où la 
guérifon de ces maladies feroir longue 
8c difficile, on peut employer en injec­
tion la décoction de cette plante, qu'on 
fera très-légere dans les premiers jours, 
& qu'on augmentera par gradation. Ces 
injections faites deux & trois fois par 
jour , font également utiles dans l'ulcere 
de la matrice 8c dans celui de la veffie, 
je m'en luis fervi dans l'un & l'autre cas 
avec fuccès. 

J'ai déjà dit , que le bafilic fauvage 
étoit très-bon pour la cure des gonor-
rhées; j'ajoute qu'il les guérit prefqtie 
toujours, même fans le fecours d'aucun 
autre remede; c'eft ainfi que les Négres 
& Négreffes, 8c même un grand nom­
bre de Blancs l'emploient. Cependant, 
cette maniere de guérir cette maladie, 
doit être très-douteufe & très-fufpecte, 
parce que cette plante ne détruit point 
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le virus, qu'elle arrête feulement l'écou­
lement, & cicatrife les petits ulceres du 
canal de l'urétre. Auffi, ne doit-on point 
être furpris , de trouver des humeurs très-
viciées dans un grand nombre de Négres 
& de Blancs, fur-tout des Créoles qui , 
affez fouvent font un mauvais ufage 
de ces plantes. La manière la plus con­
venable d'employer le bafilic fauvage 
dans les gonorrhées, c'eft d'avoir fait 
précéder les remedes propres à détruire 
l'inflammation, & à déterger les ulceres 
de l'urétre. Lorfque le malade ne fent 
prefque plus de cuiffons, que les érec­
tions nocturnes ont ceffé, & que la ma­
tiere de l'écoulement eft blanche fans 
être épaiffe ni trop claire, on peut ufer 
de ce reméde, prefcrir fous la forme de 
tifane; le malade en boira le matin & 
l'après midi : elle fera d'abord très-légere; 
on augmentera par gradation la dofe 
de bafilic fauvage , jufqu'à ce que la 
maladie Soit terminée. Souvent huit ou 
dix jours de l'uSage de ce reméde, fuf-
fifent pour la guérifon complette; d'au­
tres fois, il faut le continuer beaucoup 
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plus long-temps, fur-tout chez ceux qui 
ont eu plufieurs de ces maladies, ou 
bien qui les ont négligées, & dont les 
écoulemens font très-anciens. 

Outre toutes ces vertus du bafilic 
fauvage, on lui reconnoît encore celle 
de remédier au relâchement & à la def-
cente de matrice ; maladie très-commune 
à C a y e n n e , mais qui n'eft jamais traitée 
par les gens de l 'art ; on n'a même re­
cours à eux que lorfqu'il furvient des 
accidens, ou que la matrice fort toute 
entiere au-dehors. 

En général , les Négreffes font infini­
ment plus fujettes à la chute de la matrice 
que les blanches; la raifon en eft fimple : 
elles font d'abord affujetties à des travaux 
continuels, & les efforts plus ou moins 
confidérables qu'elles font obligées de 
faire , déterminent ce vifcere à fe dé­
p l a c e r ; mais la caufe qui y contribue 
le p l u s , c'eft la mal-adreffe des femmes 
qui accouchent, dont les manœuvrer 
mal -entendues , occafionnent prefque 
toujours cet accident; on remarque en 
effet, que la plûpart des Négreffes ne 
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l'éprouvent qu'après certaines couches. 

Ce font ordinairement des vieilles 
Négreffes difperfées fur quelques habi­
tations, qui ont la réputation d'être 
fort habiles pour le traitement de ces 
maladies. Lorfqu'une Négreffe en eft 
attaquée, elle vient faire fa déclaration 
à fon maître, & lui demander la per-
miffion de fe rendre auprès de telle ou 
telle Négreffe pour être traitée. Il fe 
commet à ce fujet une infinité d'a­
bus, par la facilité fur-tout, avec la­
quelle certains habitans accordent ces 
permiffions. J'ai vu un grand nombre 
de fois, de jeunes Négreffes de douze 
à treize ans , venir fe plaindre du mal 
de matrice, ( c'eft ainfi qu'elles défignent 
cette maladie ) fans avoir jamais eu 
d'enfans; & ce prétendu mal de ma­
trice confifte fouvent en des gonorrhées, 
des chancres ou des poulains; de forte 
qui fi on leur accorde des permiffions, 
elles vont fe faire traiter par ces vieilles 
Négreffes, qui ont foin de ne pas divul­
guer leur maladie: elles font difparoître 
ces fymptômes véroliques comme elles 
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peuvent, la jeune Négreffe, foit difant 
guérie, reparoît chez fon maître , ayant 
néanmoins toutes les humeurs affectées 
d'un vice vérol ique, auquel elle en affo-
cie de nouveaux à la premiere occafion: 
il fuit de l à , que la plupart de ces gens 
ont des maladies qui fe préfentent fous 
toutes fortes de formes imaginables, & 
qui prefque toujours réfiftent à tous les 
fecours de far t . 

Tous les habitans ne font pas égale­
ment faciles à donner des permiffions à 
leurs Négreffes, pour aller fe faire traiter 
du mal de matrice, parce qu'ayant con­
nu une partie de ces a b u s , ils prennent 
des précautions plus fages & plus pru­
dentes. Quand une Négreffe vient fe 
plaindre de cette maladie , ils l'envoyent 
d'abord chez leur Ch i rurg ien , pour la 
faire vi f i ter , & d'après le rapport de 
celui-ci , ils fe décident fur le parti qu'ils 
ont à prendre. 

Les remédes que ces vieilles Négreffes 
emploient, pour la guérifon du relâche­
ment & la chûte de la matrice, font en 

grand 
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grand nombre: elles donnent intérieu­
rement des tifanes, & même des fucs 
exprimés de certaines plantes; elles 
font ufage d'un grand nombre de to­
piques, tant fur le ventre , aux envi­
rons de la matrice, que dans le vagin. 
Les plantes, qui m'ont paru produire le 
meilleur effet dans cette circonftance, 
font le coroffol fauvage & le bafilic, dont 
nous venons de parler. On emploie le 
premier en. cataplâme, ou bien en forte 
décoction, avec laquelle on baffine fou­
vent les parties rélâchées, & on intro­
duit un linge trempé dans cette décoc­
tion, jufqu'au fond du vagin. D'autres 
fois on fait bouillir les feuilles de cet 
arbre dans du vin, qu'on employe en-
fuite de la même maniere que la décoc­
t ion: j'en ai fait ufage en injection dans 
la matrice, & il ma paru produire de 
bons effets. Le bafilic fauvage s'emploie 
également en topique, mais en outre 
on en fait une tifane, ou bien on en 
adminiftre le fuc exprimé, & cette der­
niere façon de le donner intérieurement, 
eft infiniment préférable aux autres, dans 

H 
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le cas dont il s'agit. Outre les plantes 
dont venons de parler, les Négreffes en 
ont une infinité d'autres dont elles font 
de très grands fecrets, & qu'il n'eft 
guère poffible de connoître; elles em­
ploient d'ailleurs des manœuvres qui 
font fouffrir confidérablement ces mal-
heureufes, qui font entre leurs mains, & 
très fouvent elles les rendent plus ma­
lades qu'elles ne font : il eft même fort 
ordinaire qu'après qu'elles ont refté trois 
à quatre mois auprès de ces prétendues 
guériffeufes, elles s'en reviennent dans le 
même état où elles étoient avant que d'y 
aller, & fouvent leur maladie beaucoup 
augmentée. Malgré ces vérités qu'un 
grand nombre de perfonnes connoiffent 
comme moi, plufieurs habitans, fur-tout 
les Créoles, ont toujours plus de con­
fiance en ces perfonnes qu'aux gens de 
l 'Ar t , qu'ils ne confultent jamais pour 
ces maladies. 
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M É M O I R E V. 
Des maladies qui attaquent les petits 

En fans. 

IL n'eft peut-être pas de pays , où il 
foit plus difficile d'élever les enfans qu'à 
Cayenne; ils y font fujets à un fi grand 
nombre de maladies, qu'il eft rare d'en 
réchapper quelques-uns; auffi beaucoup 
d'habitans font-ils ce qu'ils peuvent , 
pour les envoyer en France dès leur 
tendre jeuneffe, afin qu'ils y foient éle­
vés, & ne les rappellent qu'après qu'ils 
ont atteint l'âge de puberté. 

La maladie, qui de tous les temps a 
caufé le plus de ravage parmi les enfans 
blancs ou noirs, font les convulfions. 
A peine font-ils fortis du fein de leur 
mere, qu'un grand nombre éprouvent 
un état fpafmodique, qui peu-à-peu 
leur ferre les mâchoires, & rend tout 
leur corps roide comme une barre de fer ; 
cette maladie, qu'on appelle mal de ma-

Hij 
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choire, ne les attaque que pendant les 
neuf premiers jours après leur naiffance, 
comme on le verra dans le Mémoire fur 
le tétanos. Paffé ce terme fatal , les enfans 
ne font plus fujets à cette convulfion 
tonique; mais en revanche les mouve­
mens convulfifs font très-communs dans 
toutes leurs maladies, & fi ces mouve­
mens forcés & contre nature, n'ont pas 
toujours des fuites auffi funeftes que le 
mal de mâchoire, c'eft qu'ils ne revien­
nent que par intervalles, & qu'ils don­
nent le temps d'adminiftrer les remedes 
capables de combattre les caufes qui fem-
blent les produire ; car ces convulfions 
font toujours la fuite de quelqu'autre ma­
ladie à laquelle ils produifent une compli­
cation toujours dangereufe. Depuis leur 
naiffance jufqu'à l'âge de neuf à dix ans, 
les enfans ont à redouter les fiévres putri­
des & vermineufes, les chancres & ulceres 
à la gorge & aux amygdales , & les ac-
cidens qui ont coutume d'accompagner 
la fortie des dents. De toutes ces mala­
dies, les fiévres font fans doute les plus 
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communes & les plus dangereufes, à 
caufe des complications qui leur fur-
viennent. En effet, il eft rare que les 
fiévres putrides ou vermineufes des en­
fans ne foient pas accompagnées de 
convulfions violentes; cet accident, le 
plus alarmant de tous, paroît fouvent 
avec les premiers accès de fiévre, & re­
vient allez régulierement avec eux, juf-
qu'à ce que la maladie foit terminée. 

La caufe du grand nombre de fiévres 
qui attaquent les enfans, & fur-tout de 
la quantité énorme de vers qui s'engen­
drent dans leurs corps, vient fans doute 
du peu de foins qu'on apporte à leur 
nourriture; car, outre qu'on leur permet 
de manger des alimens qui leurs font 
contraires, on eft encore dans l'ufage 
de les envoyer promener par de jeunes 
Négreffes, qui leur laiffent manger 
toutes fortes de fruits, foit pour pouvoir 
en manger elles-mêmes à leur aife, foit 
pour les empêcher de crier dans des mo­
yens où elles cherchent à fatisfaire leur 
libertinage; de plus, une fource certaine 
de beaucoup de maux chez ces petits êtres, 
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c'eft la premiere nourriture qu'on a cou­
tume de leur donner. Prefque toutes les 
femmes blanches font dans l'ufage, a. 
Cayenne, de faire alaiter leurs enfans 
par des Négreffes; il eft bien difficile que 
le lait de ces femmes, dont les mœurs, 
les habitudes, la maniere de vivre, les 
exercices, la conftitutien, le tempéra­
ment font fi differens des nôtres, puiffe 
avoir quelque analogie avec celui de la 
mere, dont elles vont nourrir l'enfant : 
de plus, quelqu'attention qu'on ait à 
chercher des Négreffes bien faines & bien 
portantes, il eft rare d'en trouver, qui 
n'ayent dans le fang, le germe de quel­
qu'une des maladies qui leur font pro­
pres. J'en ai v u , qui, pendant qu'elles 
nourrifîbient de petits blancs, étoient 
gralfes, & paroiffoient jouir de la meil­
leure fanté poffible, mais qui peu de 
temps après avoir fevré ces petits enfans, 
font devenues couvertes d'ulceres depuis 
la tête jufqu'aux pieds; tourmentées de 
douleurs continuelles dans les membres : 
enfui, dans un état fi trifte, que les fé-
cours de l'art devenoient infuffifans. Ces 
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exemples, qui ne font que trop com­
muns à Cayenne, non pas encore pu 
faire une impreffion affez forte fur l'el-
prit des meres, pour les déterminer à 
nourrir leurs enfans elles-mêmes. Cet 
objet, fur lequel on ne ceffe de fe récrier 
dans tous les pays du monde, eft pour­
tant de la plus grande conféquence pour 
la population; mais, dira-t-on peut-être, 
les Négreffes font d'excellentes nourrices, 
les enfans qu'elles alaitent font ordinai­
rement forr gras & bien portans: cela 
eft vrai dans prefque rous les cas, & en 
voici la raifon. Dès qu'une Négreffe eft 
choifie pour être nourrice, elle eft reçue 
dans la maifon paternelle de l'enfant, 
elle n'eft plus fujette à aucun travai l , ni 
même à aucun foin de fa famille, fi elle 
en a; on eft avec elle aux petits foins, 
& on la nourrit le plus largement poffi-
ble, fouvent elle a une jeune Négreffe 
pour la fervir, & on ne lui dit rien qui 
puiffe lui être défagéable. Dans cet état, 
elle engraiffe & devient communément 
d'un embonpoint confidérable, tout lui 

H iv 
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profite, parce qu'elle ne s'occupe ni du 
paffé , ni de l 'avenir; fon lait eft gras, 
plein de parties nutrit ives , & produit 
fur l'enfant les mêmes effets, que la bonne 
nourriture produit fur elle; de forte qu'il 
devient quelquefois fi g r a s , qu'il en eft 
monftrueux: mais ce la it , avec toutes ces 
bonnes qualités nutritives, n'en contient 
pas moins t rès- fouvent , le germe de 
quelqu'une des maladies dont nous avons 
parlé. C'eft pourquoi , fi l'on obferve 
avec attention ce qui fe paffe chez les 
enfans nourris par des Négreffes, on 
voit que peu de temps après qu'ils font 
fevrés , ils commencent par maigrir con-
fidérablement; à mefure qu'ils grandif-
fent , leur tempérament change; ils de­
viennent foibles & languiffans, fujets à 
un grand nombre de maladies, auxquelles 
ils fuccombent très-fouvent. 

Rien ne feroit donc plus effentiel, pour 
la vie & la fanté des enfans, que d'être 
nourris du lait de leurs meres. Quelques 
dames de Cayenne ont eu affez de ten-
dreffe pour remplir ce devoir prefcrit par 
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la nature; puiffe leur exemple être fuivi 
de toutes les femmes ! Car, outre l'avan­
tage qui en réfulte pour leur nourriffon, 
elles feront infiniment moins fujettes aux 
incommodités nombreufes, produites par 
l'engorgement du lait dans les mammelles, 
& par fon reflux dans la maffe des hu­
meurs. Une attention qu'on devroit en­
core avoir pour les enfans à la mammelle, 
ce feroit d'empêcher qu'on leur donnât 
toutes ces efpeces de bouillies faites avec 
la farine, les patates, les tayoves, les 
igname , &c ( 1 ). Ces nourritures font 
très - indigeftes, & produifent des ai­
greurs confidérables. Le feul aliment fo-
lide, qui puiffe leur convenir, lorfque 
les organes de la digeftion font affez 
forts & affez développés pour faire leurs 
fonctions; c'eft la foupe dont on aug­
mente la quantité, jufqu'à ce qu'on 
juge à propos de les fevrer. Pendant tout 
le temps qu'ils téteront, on fe gardera 

( 1 ) Racines qui ont beaucoup de rapport avec les 
pommes de terres. & qui fe mangent à-peu-près de la 
même façon. 
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bien de leur donner des fruits, fur-tout 
cruds; on pourra feulement leur per­
mettre quelque peu de confiture, ou des 
gelées de fruits, qu'on fait dans le p a y s , 
& on choifira toujours les moins aigres. 
Lorfqu'ils feront fevrés , on aura l'at-
tention de leur donner peu de viande & 
peu de poiffon, parce que ces fubftan-
ces paffent très-promptement à la putré­
fact ion, & deviennent ainfi le germe 
d'une partie de leurs fiévres; on leur 
fera boire à leurs repas du vin trempé 
avec de l'eau : on pourra même de temps 
en temps leur en donner un peu de tout 
pur ; on ne rifque rien non plus, de leur 
donner un peu de punch entre les repas: 
ces fubftances fermentées & fpiritueu-
fes, produifent plufieurs bons effets ; elles 
corrigent la putridité, détruifent & em­
pêchent le développement des germes de 
vers contenus dans l'eftomac & les intei-
t ins; enfin, elles fortifient la texture foi-
ble & lâche des folides, en leur donnant 
du ton & du reffort. On leur fera faire 
un exercice modéré, & on les empêchera 
de courir au foleil; on leur interdira 
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complettement les fruits cruels, comme 
je l'ai déjà fait obferver; mais on pourra 
leur en donner de cuits: les bananes, les 
ba c o v e s c u i t e s , ne font pas mal f i fan­
tes, elles font légerement toniques & 
refferrent un p e u ; on pourra leur don­
ner de toutes les efpéces de compotes, 
de confitures & de gelées, qu'on a cou­
tume de faire avec les fruits du pays : 
on aura grand foin de les purger de 
temps en temps, & de leur administrer 
quelque vermifuge : on n'attendra point 
fur-tout, que les enfans foient malades; 
peur leur faire prendre ces remedes, qui 
font de préfei vatifs fûrs contre la v io­
lence de leurs fiévres : on évitera autant 
qu'on le pourra de les fa igner, parce que 
les évacuations langui nés leurs font très-
contraires. 

Telles font les précautions néceffaires 
pour diminuer le nombre de leurs mala­
dies, & les rendre beaucoup moins 
violentes. 

Les fiévres qui attaquent les enfans, 
font toujours putrides ou vermineufes; 
fouvent ces deux efpéces fe trouvent 
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jointes enfemble, & c'eft ainfi qu'elles 
arrivent le plus communément; parce 
qu'il eft fort rare de trouver des enfans 
qui ne fuient pas attaqués de vers, & 
qu'ils n'ayent en même temps beaucoup 
de putridité dans les premieres voies : 
cependant j'ai traité de fiévres putrides 
plufieurs enfans, chez lefquels il ne 
s'eft pas trouvé un feul ve r , tandis que 
d'autres en avoient beaucoup, fans au­
cune marque de putridité. 

En général, on diftingue ces deux 
fiévres chez les enfans, en ce que les 
premieres font beaucoup plus longues, 
& que leurs fymptômes fe déclarent avec 
beaucoup de lenteur; tandis que dans 
les fiévres vermineufes fimples, les acci-
dens viennent très - promptement, & 
prefque tout d'un coup; mais fe cal­
ment de même, après qu'on a procuré 
l'expulfion des vers. 

De tous les accidens,le plus redouta­
ble dans l'une & l'autre de ces fiévres, 
ce font les mouvemens convulfifs, qui 
fouvent fe déclarent au premier accès; 
mais plus communément au troifieme, 
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avec une force extrême, fur-tout dans les 
fiévres vermineufes, & fi l'on n'y apporte 
promptement du fecours, l'enfant périt 
en très-peu de temps. Les hahitans de 
Cayenne font prefque tous dans l'ufage 
de donner, même pendant le temps des 
convulfions, un grand nombre de remé­
des, qui fouvent ne fervent qu'à fati­
guer inutilement les malades; parce que 
dans cet état, il eft affez difficile de leur 
faire avaler quelque chofe. D'autres 
emploient beaucoup de remedes phar­
maceutiques, plufieurs fe bornent à la 
la meule potion de Riviere, à laquelle on 
fait jouer le plus grand rôle; mais j'ofe 
affurer que tous ces remedes ont très-peu 
d'effet & ne réuffiffent pas mieux que la 
plupart des antifpafinodiques, qui le plus 
fouvent ne font qu'irriter la maladie. 

Le moyen le plus fur d'arrêter & de 
prévenir les convulfions, c'eft d'atta­
quer la caufe qui les produit, Pour y 
réuffir, dès que la fiévre fe déclarera 
chez un enfant, fans trop s'occuper 
quelle en fera l'efpéce, on évacuera 
promptement; l'émétique en grand lavage 
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m'a toujours paru produire le meilleur 
effet, dans tous ces cas; de cette façon, 
il paffe tout par les fe l les , ce pro­
duit des évacuations confidérables, qui 
ne peuvent être que très-avantageufes. 
Comme les vers font très-communs à 
cet âge, comme ils produifent toujours 
des ravages plus ou moins forts, il con­
vient de faire préceder l'ufage des éva-
cuans par quelque vermifuge: ceux dont 
on fe fert le plus communément à Cayen­
n e , & qui à bien jufte titre méritent la 
préférence fur tous les autres, font le 
lait de figuier & la décoction du fina-
rouba frais. Le lait de figuier eff le fuc 
d'un grand arbre, qui n'a d'autre rap­
port avec le figuier d'Europe qu'un fuc 
laiteux comme lui (1). Quoique les ver­
tus très-efficaces de ce fuc, foient con­
nues depuis long-temps à Cayenne, on 
n'en faifoit cependant prefque pas d'ufa-
ge , parce que, difoit-on, il étoit caufti-

( 1 ) Cet arbre eft décrit dans les Mémoires de l'Aca­
démie Royale des Sciences, année I761, par M . Fraî-
nau, dans un Mémoire de M . de Lacondamine. 
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que, & qu'il corrodoit les parties inter­
nes de ceux à qui on le donne; des foup-
çons auffi contraires au bien de l'huma­
nité, méritoient bien qu'on fe donnât 
la peine de vérifier le fait. Je m'en occu­
pai dès l'année 1 7 6 7 , & je fis plufieurs 
expériences qui me prouverent que ce 
fuc n'étoit point cauffique, mais feule­
ment un peu acre & légerement aftrin-
gent [ on peut voir le réfultat de mes 
expériences, inférées dans le Journal de 
Médecine, premier cahier du fupplément, 
année 1 7 7 0 ] & je rendis par ce moyen, 
l'ufage de ce remede beaucoup plus géné­
ral & plus fur , en indiquant les précau­
tions qu'il convenoit de prendre pour 
l'on adminiftration. Comme ces précau­
tions font effentielles à connoître, je vais 
les rapporter ici telles qu'elles font dans 
le Journal de Médecine ( pag. 65 ) . 

1°. « Pour faire ufage de ce reméde, 
» il eft effentiel d'avoir égard à l'état du 
» malade en général, ce fuc ne convient 
» pas à ceux qui ont quelque difpofition 
» inflammatoire à l'eftomac, ou aux 
» inteftins, non plus que lorfqu'il y a 
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» des vomiffemens continuels, & des 
» diarrhées fortes; il ne convient pas 
» non plus à ceux chez qui on foup-
» çonne que les vers ont déjà fait un 
» ravage confidérable. On ne doit pas 
» le donner pendant les convulfions. Dans 
» toute autre circonftance, on peut en 
» faire ufage fans crainte. Je l'ai donné 
» à des enfans de fix mois, un an, & 
» à beaucoup de femmes groffes, & j'en 
» ai toujours obfervé de bons effets ». 

2 ° . « Il convient de donner ce fuc, 
» mêlé avec quelque fubftance graffe, 
» huileufe ou mucilagineufe: les habi-
» tans de cette colonie le mêlent ordi-
» n ai rement avec du firop fimple ou de 
» guimauve, ou bien avec un peu de 
» lait, d'autres l'affocient avec un peu 
» d'huile de palma-chrifti. Ce mêlange me 
» paroît préférable à tout autre, d'au-
» tant plus que cette huile qui eft un peu 
» purgative, entraîne ce fuc peu de 
» temps après qu'on l'a pr is , & pro-
» cure en même temps, la fortie d'une 
» grande quantité de vers. C'eft dans la 
» même vue que je l'ai donné plufieurs 

fois 
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» fois mêlé avec de la manne fondue dans 
» du petit l a i t : au refte, on peut le 
» prefcrire avec l'huile d'amandes dou-
» ces, d'olives, & généralement avec 

» toutes les fubilances graffes & muci-
» lagineufes, propres à émouffer les par-
» ties acres qui lui font propres. On peut 
» même donner au malade un bouillon 
» bien gras, ou même une petite foupe 
» peu de temps après qu'il en aura pris» 

3 0 . « Il y a un choix effentiel à faire 
» pour le fuc même; car celui qu'on tire 
« d'un vieux arbre, eft bien différent 
» de celui que fournit un jeune. Il faut 
» auffi avoir égard aux lieux où ces 
» arbres croiffent. En effet, ceux qui 
« viennent dans des endroits maréca-
« geux & humides, fourniffent un fuc 
» infiniment moins fort que celui qui 
» vient d'un arbre qui a crû dans un fol 
» fec ». 

« Il eft aifé de s'appercevoir de ces 
» différences à la couleur du fuc ; en 
» général, celui qui vient d'un vieux 
» arbre, fitué dans un endroit fec , eft 
« de couleur de café au lait, au lieu que 

I 
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» celui pris d'un jeune, qui croît dans 
» un terrein aquatique, eft blanc comme 
» du lai t : on choifit celui dont la cou-
» leur n'eft ni trop blanche ni trop 
» foncée ». 

4°. « Enfin, les dernieres précautions 
» regardent la différence des dofes, par 
» rapport aux âges: aux enfans, depuis 
» leur naiffance jufqu'à un an, on en 
» donne une cuillerée à café, mêlé avec 
» quelqu'une des fubftances dont nous 
» avons parlé; enfuite depuis un an juf-
» qu'à quatre, deux cuillerées; depuis 
» quatre jufqu'à huit, trois cuillerées; 
» depuis huit jufqu'à douze, quatre 
» cuillerées, & depuis douze jufqu'à feize, 
» cinq & fix cuillerées: on conçoit qu'il 
» y a des cas où l'on peut augmenter 
» ou diminuer les dofes de quelque 
» chofe ». 

Telles font les précautions qu'il con­
vient de prendre pour adminiftrer ce 
remede avec fuccès : donné de cette ma­
niere, c'eft le plus prompt, & le plus 
fur de tous les vermifuges connus, on 
peut en faire ufage toutes les fois que 
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les enfans tombent malades, en ayant 
l'attention de leur faire adminiftrer peu 
de temps après, un purgatif, ou un 
émétique tel que nous Pavons indiqué. 
Prefque toujours les premieres dofes de 
ce reméde font rendre une grande quan­
tité de vers , d'autre fois il arrive qu'elles 
ne produifent aucun effet; on ne doit 
pas augurer de là, que le malade n'en a 
point. J'ai vu un grand nombre de cas, 
où les premieres dofes de ce reméde n'é-
toient fuivies de la fortie d'aucun ver ; 
mais en le continuant plufieurs jours , il 
en faifoit rendre une quantité énorme. 
Au refte, on fe conduira toujours felon 
les indications; par exemple, fi la fiévre 
eft très-forte dès les premiers jours, & 
que les accidens foient très-violens, fur-
tout les mouvemens convulfifs; fi les 
différentes régions du bas-ventre font 
tendues, & légerement douloureufes, 
qu'il y ait de petits dévoiemens, que les 
enfans foient affoupis, que leur haleine 
foit forte, que la langue foit blanche & 
fort chargée: enfin, fi l'enfant eft fort 

I ij 
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occupé à fe grater l'intérieur des nari­
nes, ce font-là autant de fignes qui an­
noncent l'exiftence d'un grand nombre 
de vers, & par conféquent des indica­
tions qui demandent la continuation de 
ce vermifuge, quel qu'ait été l'effet des 
premieres dofes; dans ce cas, il faut pro­
fiter de tous les relâches, pour donner ce 
remède & les purgatifs convenables. 

Autant qu'on le pourra, on donnera le 
lait de figuier en fe couchant, & le 
lendemain matin un purgatif en plufieurs 
dofes. En continuant plufieurs fois ce 
reméde, on vient à bout de détruire tous 
le v e r s , & on évacue toutes les hu­
meurs contenues dans les premieres voies; 
alors les accidens fe calment, la fiévre di­
minue peu-à-peu, & difparoît enfin com­
pletement, & le malade fe rétablit, 
pourvu qu'on lui donne les foins qu'exige 
la convalefcence de ces enfans. 

Si au contraire les premieres dofes du 
lait de figuier ne font fuivies de la for-
tie d'aucun v e r , que la fiévre & les acci-
dens ne fe développent que peu-à-peu, 
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que les convulfions foient légeres , & 
qu'elles n'aient commencé à paroître que 
le cinquieme ou le feptieme jour; qu'une 
partie des fymptômes, que nous avons 
dit annoncer l'exiftence des vers , ne fe 
rencontrent point; on aura lieu de croire 
que le malade n'eft pas attaqué de beau­
coup de ces animaux, & que la fiévre 
eft fimplement putride : alors on peut fe 
ménager fur l'ufage de ce vermifuge; 
mais ne pas perdre de temps, pour pla­
cer des purgatifs qui puiffent produire 
de bonnes évacuations. Ce font là les 
feuls moyens de prévenir les accidens 
de cette fiévre, qui fouvent ne fe décide 
que très-tard, & en impofe par- là , à 
ceux qui ne font pas bien au fait , de 
forte que le malade en eft très-fouvent 
la victime. 

Si dès le commencement on a bien 
évacué le malade, on ne donnera après 
le feptieme ou le neuvieme jour , que 
des apozêmes légerement laxati fs , aux­
quels on affociera les amers, & fur-tout 
le quinquina : on fera prendre pendant 
la journée, plufieurs dofes de ce reméde, 

I iij 
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qui produit toujours des effets avanta­
geux. Par ces moyens la fiévre fe ter­
mine du douzieme au quatorzieme jour , 
quelquefois elle s'étend jufqu'au dix-
huitieme, ou vingt-unieme jour. Il eft, je 
crois, inutile d'obferver que dans toutes 
ces fiévres il eft néceffaire d'interdire au 
malade tout aliment folide, & de lui 
donner feulement des bouillons aux her­
bes , ou bien de la crême de riz qu'on 
appelle dans le pays mateté, qu'on aura 
foin de faire bien cuire; on pourra auffi 
lui permettre, dans le temps où la fiévre 
fera appaifée, un peu de gelée ou de 
quelque compote faite avec des cerifes 
ou des abricots du pays : on peut lui 
donner auffi quelque cuillerée de bon 
v in ; il ne peut faire que du bien à fon 
état. 

Les ulceres & les chancres, que j'ai dit 
arriver très-fouvent à la gorge & aux 
amygdales des petits enfans, fuccedent 
prefque toujours aux fiévres dont nous 
venons de parler; en effet, j'ai vu une 
infinité de fois, que lorfque ces fiévres, 
fur-tout les putrides, approchoient de 
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leur terminaifon, la gorge, les amyg­
dales, & fouvent la luette, fe remplif-
foient de chancres, qui faifoient des pro­
grès fi rapides, que le malade périffoit 
très-vite, fi on n'y apportoit les foins les 
plus vigilans: cependant il y a des cas 
où ces maladies paroiffent fans qu'il y 
ait eu des fiévres: dans l'un & l'autre 
cas, elles exigent toujours beaucoup 
d'attentions & de foins de la part de ceux 
qui les traitent. 

Plufieurs perfonnes du pays prétendent 
avoir des remédes très-fûrs pour la gué-
rifon de ces maladies, & celles qui 
ont pour maxime, d'employer plutôt 
des remédes incertains, que ceux qui 
ont été reconnus bons par l'expérience, 
ne manquent point à les mettre en ufage; 
niais fouvent le mal fait des progrès; elles 
reconnoiffent leur erreur trop tard, & 
le malade en eft la victime. Je n'ai vu 
que trop de ces exemples; il eft à defirer 
qu'on ouvre les yeux fur cet objet , & 
qu'on n'employé que de bons, remédes. 

Les moyens qui paroiffent les plus 
convenables pour ces maladies, font les 

I iv 
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déterfifs forts & violens, qu'on peut em-
ployer dès l'inftant que les ulceres fe dé­
clarent. Celui de ces remédes qui m'a le 
mieux réuffi, eft l'efprit de vitriol mêlé 
avec du miel du pays: on trempe un 
plumaceau dans ce mêlange, qu'on porte 
fur les chancres, ou les ulceres, & on 
les frotte fortement, même jufqu'à ce 
qu'ils faignent un p e u ; on réitere cette 
opération deux fois par j o u r , & lorfque 
les chancres font bien nettoyés, qu'ils ne 
font plus couverts de chairs blanches & 
pourries, qu'au contraire ils font rouges 
& faignent très-facilement, on doit dimi­
nuer la dofe de l'efprit de v i t r io l , les 
frotter beaucoup plus légerement, & feu­
lement une fois par jour. 

Lorfque les chancres font la fuite des 
fiévres, il faut , pendant le traitement lo­
c a l , purger le malade de temps en temps, 
& même lui faire boire tous les jours 
une légere décoction de bon quinquina; 
mais s'ils n'ont fuccédé à aucune maladie, 
on n'aura recours aux purgat i f s , que 
quand ils feront prefque guéris. Par ces 
moyens employés à temps, on eft fur de 
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prévenir les accidens: je les ai mis plu­
fieurs fois en ufage, & j'ai toujours eu 
les fuccès les plus heureux. Je me rap­
pelle que peu de temps avant mon départ, 
une petite demoifelle de quinze à dix-huit 
mois, fut attaquée de deux chancres 
allez confidérables, placés un de chaque 
côté des amygdales; ces chancres étoient 
venus à la fuite d'une petite fiévre pu­
tride; on employa d'abord des remédes 
qu'une femme de Cayenne prétend être 
fpécifiques pour ces maux, mais ils ne 
produilirent aucun effet. L'attachement 
que j'avais pour cet enfant, ainfi que 
pour le pere & la mere, m'engagea à ne 
pas le perdre de vue , & à le vifiter tous 
les jours, de forte que je fus chargé 
du traitement de cette maladie; j'em­
ployai les moyens que j'ai indiqués ci-
deffus, & fous très-peu de temps, elle 
fut conduite à une guérifon parfaite, 
& les parens furent tranquilles fur le fort 
d'un enfant chéri , qui leur caufoit les 
plus vives alarmes. 

Les convalefcences des enfans qui re­
lévent des fiévres dont nous venons de 
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parler, font ordinairement longues & 
pénibles, fur-tout fi on n'a pas l'atten­
tion de leur faire obferver un régime 
doux & léger; ordinairement ils devien­
nent bouffis de tout le corps, fouvent 
une petite fiévre lente paroît tous les 
jours , & enfin la rate ou quelqu'autre 
vifcere du bas-ventre s'engorge confidé-
rablement: dans cet état ils demandent 
l'attention la plus fcrupuleufe. On doit 
d'abord leur prefcrire un régime doux & 
légerement apéritif; on leur fera boire 
abondamment de la tifane faite avec l'in­
digo fauvage, & un morceau de fer rouil­
l é ; on leur prefcrira une opiate com-
pofée de fcammonée, de jalap, de li­
maille d'acier & de terre foliée de tartre. 
Leur exercice fera modéré, & confiflera 
en promenades le foir & le matin; ces 
remédes bien administrés, guériffent 
tous les accidens, qui peu-à-peu difpa-
roiffent, & les enfans fe rétabliffent à 
merveille. 

Quant aux accidens caufés par la for-
tie des dents, ils font quelquefois en 
grand nombre; mais ceux qui méritent 
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le plus d'attention, font les fiévres & les 
convulfions; plus la fibre des enfans eft 
fenfible & irritable, plus ils font fujets 
à ces maux, fur-tout aux convulfions, 
qui doivent toujours être regardées 
comme une maladie très-grâve. Les fié-
vres produites par la fortie des dents, 
font aifées à diftinguer de celles dont 
nous venons de parler; car elles n'ont 
aucun ordre réglé, & quelquefois elles 
durent très-long-temps. Le dévotement, 
qui prefque toujours les accompagne, 
eft une marque certaine qu'elles font 
dûes à la dentition. Le danger de ces fié­
vres eft toujours relatif aux fymptômes 
qui les accompagnent; fi elles font fans 
convulfions, leur danger n'eft pas bien 
confidérable, & elles ne produifent d'au­
tre effet, que de rendre les enfans extrê­
mement maigres, fort inquiets; fouvent 
ils deviennent bouffis, & leur couleur 
devient d'un blanc bafané; mais fitôt 
que la fiévre difparoît, tous ces accidens 
ceffent, & l'enfant reprend fon embon­
point ordinaire. 
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Les remédes, qu'on a coutume d'em­

ployer pour cette fiévre, ne font pas en 
grand nombre, parce qu'il n'eft guere 
poffible de la faire ceffer, que les dents 
n'ayent percé les gencives; cependant il 
convient toujours pour en prévenir les 
fuites, de purger l'enfant de temps en 
temps. Les mouvemens convulfifs exi­
gent beaucoup plus d'attention, parce 
qu'ils mettent la vie des malades dans 
de très-grands dangers; les remédes qui 
m'ont le mieux réuffi pour diminuer & 
fufpendre les accès, font les caïmans 
donnés à petite dofe; on peut auffi af-
foupir les irritations des gencives, en les 
frottant fouvent avec quelque fubftance 
relâchante & adouciffante, qui facilite 
la fortie des dents; quand une fois elles 
ont percé les gencives, tous les accidens 
ceffent d'eux-mêmes, & l'enfant rede­
vient fort gai & bien portant. 
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M É M O I R E V I . 
Sur le Tétanos, vulgairement appellé à 

Cayenne Catarrhe. 

DE toutes les maladies qui affligent 
l'humanité, il n'en eft gueres d'auffi 
graves & d'auffi alarmantes que les con­
vulfions. En effet, elles changent & dé­
figurent l'homme par des mouvemens 
forcés & contre nature; elles portent 
avec elles l'effroi & la terreur, parce 
que l'expérience a fait voir qu'elles ont 
fouvent des fuites funeftes. 

On diftingue les convulfions en deux 
efpéces; favoir, en mouvemens convul-
fifs, & en convulfions proprement dites; 
la premiere confifte dans des mouvemens 
irréguliers, qui ont leurs accès, & laif-
fent entr'eux des intervalles plus ou 
moins grands; ils attaquent tantôt un 
feul membre, & d'autres fois toutes les 
parties de la machine en même temps: 
les convulfions proprement dites, font 
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des mouvemens contre nature, qui tien­
nent les parties qui en font prifes, dans 
un état de tenfion continuelle, & qui les 
rendent roi des comme des barres de fer; 
lorfque cette maladie attaque toutes les 
parties du corps, & fur-tout les deux mâ­
choires, on l'appelle tétanos : c'eft cette 
affection qui fait le fujet de ce Mémoire. 

Le tétanos eft de tous les états fpafmo-
diques, celui dont les progrès font les 
plus rapides, & qui exige le plus de célé­
rité & de vigilance, dans l'adminiftra-
tion des fecours que la Médecine peut 
fournir. Hippocrate, cet obfervateur exact 
de la nature, dit en parlant de cette 
maladie: fi quelqu'un eft pris d'une diften­
tion des nerfs, dite (tétanos en Grec), il 
meurt en quatre jours; que s'il paffe ce 
terme, il revient à fa premiere fanté ( 1 ) 
Le grand nombre des malades que j'ai 
eu occafion de traiter de cette efpece de 
convulfion, m'a fait voir que cet Apho-
rifme n'eft pas toujours vrai. J'ai vu en 

( 1 ) Voyez Aphorifmes d'Hippocrate , Section V, 
Aphorifme VI. 
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effet des malades périr avant le quatrieme 
jour; mais j'en ai vu un plus grand nom­
bre mourir après ce terme, & même après 
le feptieme &. fouvent le dixieme. 

Le tétanos eft fans doute connu en 
Europe, mais il eft fi rare qu'à peine a-
t-on pu obferver fon véritable caractere, 
& fa marche ordinaire. Il n'en eft pas 
de même dans l'Amérique méridionale, 
cette maladie y eft fi commune qu'elle 
femble être propre & particuliere à ces 
climats brûlans, & que plus on appro­
che de la ligne équinoxiale, plus elle de­
vient fréquente & dangereufe. 

L'irritation dans les nerfs a toujours été 
regardée comme la principale caufe des 
convulfions, cependant on voit tous les 
jours à Cayenne, des tétanos arriver fans 
qu'aucune irritation les ait précédés, de 
forte qu'on ne fauroit difconvenir, que 
dans ces climats il exifte une caufe ac­
tive & déterminante de cette maladie, qui 
feule peut la produire; cependant, par­
mi les tétanos qui furviennent aux adul­
tes, il y en a plufieurs qui paroiffent être 



1 4 4 MÉMOIRES 
la fuite de quelque bleffure, ou de quel-

que irritation des parties nerveufes, ten-

dineufes, ou aponévrotiques; mais alors 
cette caufe fe joint à celle qui eft propre 
au climat, la maladie en devient plus 
violente, & il eft rare que les malades 
en rechappent, tandis que j'en ai vu gué-

rir plufieurs de ceux chez lefquels il n'y 
avoit aucune irritation nerveufe. 

L a caufe du tétanos, qui paroît par-

ticuliere aux pays chauds, & fur-tout à 
Cayenne, réfide dans l 'air; en effet, tout 
le monde fait que cet élément qui envi-

ronne la terre, & dans lequel nous fom-

mes continuellement plongés, agit fur 
nos corps avec tant de différence, fui-

vant fa température, & les différentes 
fubftances dont il fe trouve impregné, 
qu'il femble être l'agent de prefque tou-

tes les affections. 

J 'ai déjà montré que l'air fe charge 
d'un principe fa l in, avant que d'arriver 
fur les côtes de Cayenne, & qu'il pro-

duit des affections qui femblent en être 
directement l'effet; c'eft à ce mêmе prin-

cipe 
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cipe a n a l o g u e , fans doute, à l'acide 
marin, qu'on doit attribuer le grand 
nombre des tétanos qu'on voit dans tous 
ces climats. 

On divife les tétanos particuliers à ce 
pays , en deux efpeces; 1°. celui qui at­
taque les nouveau-nés ; 2°. celui qui 
vient aux adultes: le premier eft appelle 
dans le pays , mal de mâchoire, parce que 
cette partie eft la premiere affectée: le 
fecond fe nomme catarrhe; ce dernier 
nom paroît n'être connu qu'à Cayenne 
feulement, tandis que celui de mal de 
mâchoire, eft le même dans toutes les 
Ifles ( 1 ). 

L e tétanos des enfans, ou mal de mâ-, 
choire, eft fi commun dans certains quar­
tiers de C a y e n n e , que de l'aveu même 
de plufieurs habitans, à peine réchappe-
t-on un tiers de ceux qui y naiffent. 
Lorfque cette cruelle maladie les attaque, 
depuis l'inftant de la naiffance, jufqu'au 
neuvieme jour , elle eft toujours regardée 

(1) Voyez le Voyage à la Martinique, par M. de 
Chanvalon, pag. 90 

K 
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comme mortelle; & les habitans en font 
fi perfuadés, qu'ils abandonnent conftam-
ment à leur malheureux fort, tous les 
enfans qui en font attaqués: en effet, il 
n'en réchappe pas un. Il paroît difficile 
de trouver la caufe de cette efpece de 
convulfion fi fréquente depuis l'inftant 
de la naiffance, jufqu'au neuvieme jour; 
on n'obferve nulle, irritation dans le 
genre nerveux, à moins qu'on ne veuille 
en fuppofer une dans la fection ou liga­
ture du cordon ombilical; on pourroit 
encore avoir recours aux tranchées aux­
quelles les enfans nouveau-nés font fu-
jets; mais il eft aifé de répondre que ces 
caufes exiftent dans tous les pays du 
monde, tandis que le mal de mâchoire 
eft particulier à ces contrées. On peut 
donc rapporter cette caufe à un principe 
répandu dans l'air : voici les obferva-
tions que j'ai faites pour donner du poids 
à cette opinion. 
1°. Le tétanos n'a lieu que chez les 

habitans fitués fur les côtes, & à peu de 
diftance de la mer; on ne le voit jamais 
chez ceux qui font un peu avant dans 
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l'intérieur des terres; c'eft-à-dire, à 
huit , dix, ou douze lieues des côtes. Les 
habitans d 'Oyapoc , d'Aprouague , qui 
font à-peu-près à cette diftance de la 
la mer, ne connoiffent point cette ma-

ladie, non plus que ceux de l 'Oraput, 
de la Comté, des Cafcades, & du mont 
Seneri, & c ( 1 ). 

2 0 . Parmi les habitans finies fur les 
bords de la mer, on obferve que cette 
maladie eft beaucoup plus fréquente chez 
ceux qui font fur des hauteurs ou de pe-

tites montagnes, où ils reçoivent direc-

tement l'air de la mer, que chez ceux 
dont les habitat ions , limées dans des 
endroits marécageux, femblent être 
miles à l'abri de cet air, par des mon-

tagnes, ou par de grands bois: je rap-

porterai à ce fujet une obfervation faite 
depuis quelques années, par un habitant 
fitué à une petite diftance de la mer; fon 
établiffement eft dans un lieu bas, & en-

touré de petites montagnes; un rideau 

( 1 )NOMS, des différentes rivieres de la Guianе, fur 
lefquelles y a des établissements Francois. 

K ij 
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confidérable de bois à haute futaye, le 
bornoit du côté de la mer, & offroit une 
efpece de rempart à l'air qui venoit de 
ce côté-là; le mal de mâchoire, y étoit 
fi rare, que fur douze à quinze enfans 
qui naiffoient chez lui, à peine en per-
doit-il un. Un habitant voifin, auquel 
le rideau du grand bois appartenoit, le 
fit abbatre ; dès ce moment le mal de mâ­
choire y devint fi commun, que prefque 
tous les enfans qui y nailfoient, périf-
foient de cette maladie. 

3° On a d'autant plus de raifon à 
foupçonner une caufe générale répandue 
dans l'air, pour produire cette maladie, 
qu'elle ne fait grâce à perfonne, & 
qu'elle attaque indiftinctement les Blancs 
& les Noirs, les Créoles & les Européens, 
les femmes & les hommes, les enfans & 
les adultes; de plus, cette caufe agit en­
core fur plufieurs animaux, puifque j'ai 
vu des chevaux attaqués du tétanos; à 
la vérité ils n'ont point cette maladie 
dans les premiers neuf jours qui fuivent 
leur naiffance, comme cela arrive aux 
enfans nouveau-nés; mais feulement 
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lorfqufils font grands, & les fymptômes 
qu'on obferve chez ces animaux font à-
peu-près les mêmes, que ceux qui accom­
pagnent les tétanos des adultes. J'ai vu 
beaucoup de chevaux attaqués de cette 
maladie, & un très-petit nombre en re­
venir. Les caufes qui paroiffent déter­
miner cette maladie chez ces animaux, 
font à-peu-près les mêmes, que celles 
des hommes, c'eft-à-dire, qu'elle arrive à 
la fuite de quelque bleffure , ou de quel­
que irritation; chez autres il n'y a point 
d'irritation; le tétanos furvient parce 
qu'ils ont été expofés imprudemment à 
l'air, après des courfes forcées, lorfqu'ils 
étoient encore tous mouillés de fueur : 
cette derniere caufe eft fréquente à ces 
animaux par l'imprudence des Négres. 

Les Perroquets privés font fujets à 
une convulfion confidérable, qui leur 
tend tout le corps roide; ils tombent 
par terre, & ils périffent tout de fuite. 
Les habitans & les Négres appellent cet 
état crampe; j'ai obfervé que c'étoit 
le véritable tétanos: car leur bec fe ferre 

K iij 
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fi fortement, qu'il eft abfolument impof-
fible de l 'ouvrir. 

4° . On a obfervé de tous les temps, 
que le mal de mâchoire & le tétanos des 
adultes, étoient infiniment plus communs 
lorfque les vents du nord fouffloient, S: 
que la feule humidité de l'air pendant 
l'hiver, contribuoit beaucoup à rendre 
cette maladie plus commune. 

5° . Les Blancs & les N é g r e s , les Sau­
vages ou I n d i e n s , qui tous femblent 
reconnoître Pair pour la principale caufe 
de cette maladie, ont coutume de pren­
dre les précautions fuivantes, pour cil 
préferver les nouveau-nés. Dès qu'ils 
font fortis du fein de leur mere , ils les 
tiennent clans une chambre bien clofe 
qui n'a aucune communication avec 
Pair ex tér ieur , & ils ne les apportent 
à l'Eglife pour être baptifés qu'après le 
neuvieme jour. Plufieurs perfonnes font 
dans l'ufage de frotter les nouveau-nés 
foir & m a t i n , pendant les neuf premiers 
j o u r s , de quelque fubftance graffe ou 
hui leu fe , dans l'intention fans doute 
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d'empêcher les effets du contact de l'air. 
Les Indiens ne manquent jamais d'avoir 
recours à cette dernière précaution: ils 
ont auffi grand fo in , auffi-tôt qu'ils ont 
fait la fection du cordon, d'appliquer fur 
l'ombilic un emplâtre agglutinatif, p o u r 
que l'air ne puiffe point agir fur les vaif-
feaux nouvellement coupés : ils laiffent 
cet emplâtre jufqu'à ce que le bout du 
cordon foit t o m b é , & jufqu'à ce que 
l'ombilic foit parfaitement guéri. Cette 
pratique paroît d'autant plus recommen-
dable , que ces gens ne perdent jamais 
aucun enfant de cette maladie. 

6°. Le tétanos attaque non-feulement 
les enfans nouveau - nés qui n'ont au­
cune caufe d'irritation fenfible, mais il 
arrive également aux adultes. J 'en ai 
vu plufieurs, q u i , en relevant de mala­
dies a i g u ë s , ont gagné cette maladie 
pour s'être expofes le matin à l'air qui 
vient de la m e r : d'autres pour s'y être 
expofés lorfqu'ils avoient chauds & 
qu'ils étoient tous couverts de f u e u r , 
après quelque mouvement forcé : ce­
pendant le tétanos des adultes qui fe 

K iv 
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déclare ainfi , eft fouvent moins dange­
reux que celui qui arrive à la fuite de 
quelque irritation nerveufe. 

D'après ce que nous venons de dire, 
il ne paroît point douteux que l'air ne 
contienne un principe propre, fi non à 
produire cette maladie, au moins à la 
développer plus fouvent qu'elle n'auroit 
l ieu; cette idée femble d'autant plus 
vraifemblable, que tous les tétanos qui 
font à la fuite de quelque irritation, 
ne fe déclarent que quand le malade 
ne fouffre plus, & qu'il eft dans un calme 
parfait. 

Mais ce qui eft le plus difficile, c'eft 
d'expliquer la maniere dont cet air agit 
fur nos corps pour exciter cette maladie. 
On peut foupçonner, d'après les connoif-
fances que l'on a actuellement fur l'exif-
tence d'un acide aërien répandu dans 
l'atmofphere de prefque tous les pays, que 
c'eft ce principe, qui fans-doute fe trouve 
en bien plus grande quantité dans l'ait 
de ces climats, & qui agit fur nos corps 
de maniere à faire naître cette maladie. 
Mais , dira-t-on encore, comment agit 



SUR CAYENNE. 153 
ce principe falin? Il y a tout lieu de 
croire que c'eft en refferrant fortement 
les pores, & en arrêtant fubitement les 
évacuations de la peau: au refte, la ma­
niere donr quelques tétanos le déclarent 
& fe terminent, femble confirmer cette 
opinion, comme on le dira bientôt. 

Le mal de mâchoire fe déclare aux en­
fans nouveau-nés avant le neuvieme 
jour, comme je fai déjà dit; après ce 
terme ils n'y font plus fujets, ou du 
moins cette maladie eft fi rare à cet 
âge , qu'à peine en a-t-on quelqu'exem-
ple. Les premiers fignes qui l'annoncent, 
font des cris continuels; l'enfant prend 
& quitte le téton de fa nourrice: bien­
tôt on s'apperçoit que la mâchoire infé­
rieure commence à fe roidir & à s'appro­
cher de la fupérieure, les mouvemens 
de la langue deviennent de plus en plus 
difficiles, les cris & les pleurs diminuent 
& l'enfant n'en fait plus entendre que 
par intervalles, les mufcles du cou & de 
toute l'épine fe roidilfent d'une force 
extrême: la tête refte cependant affez 
droite par rapport à la ligne verticale du 
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corps ; mais le tronc décrit une efpece 
de demi-cercle en arriere, dont la conca­
vité eft formée par les vertébres du dos : 
le bas-ventre fait une faillie confidérable, 
8z tous les mufcles font dans une ten-
fion très-forte; les extrémités fe roidiffent 
auffi, mais moins cependant que le t ronc. 
Dans cet état, il n'eft pas poffible de 
faire prendre le téton à l'enfant, ni même 
de lui rien faire avaler . 

A l'état convulfif que nous venons de 
décrire y & dans lequel fe trouvent tous 
les enfans attaqués de cette maladie., fe 
jo i gnen t des mouvemens irréguliers des 
membres, du tronc & des mâchoi res , 
qui dans ce moment font fermées fi exac­
tement y qu'il ne. ferait pas poffible de 
les ouvrir d'une l igne. C e font ces mou­
vemens irréguliers qui tourmentent le 
plus les en f ans ; ils employa i t toutes 
leurs forces pour fe p l a indre , mais ils 
ne peuvent faire entendre leurs cr is : 
les bras & les jambes font agites d'une 
violence extrême; on obferve différent 
treffaillemens à la face, produits par 
des convulfions momentanées des mufcles 
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de cette partie, La couleur de toute l 'ha­
bitude du corps , ordinairement rouge , 
eft dans; ces inftans v io le t te ; enfin, les 
enfans rendent des phlogmes fort épais, 
ce fouvent les urines fortent. Lorfque ces 
mouvemens fout forts; qu'ils durent 
quelques feconde; & qu'ils reviennent 
toutes les trois ou quatre 'minutes , l'en-
fant meurt ordinairement en tres-peu 
de temps .Si au contraire ces mouvemens 
ne reviennent que toutes les douze a 
quinze m i n u t e s , s'ils ne font pas très-
forts & très-longs, fi la refpiration n'eft 
pas laborleufe, enfin fi la peau ne devient 
pas violette, la maladie a fes périodes 
plus longues ; le petit malade vi t rouvent 
plufieurs jours dans ce trifte état, fans 
qu'on puiffe lui apporter le moindre fe-
cours, & il meurt apres des tourmens 
confidérables. 

Il fuit de ce que nous venons de d i r e , 
que la force de la maladie & la marche 
des fymptômes ne font, pas les mêmes 
chez tous les enfans qu i en ont atta­
qués; auffi y en a-t-il qui meurent en 
un jour ou un jour & demi , tandis que 
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d'autres vont jufqu'au c inq, au huit , 
& quelquefois même jufqu'au dixieme 
jour: au refte, plus la maladie fe déclare 
près du neuf, plus elle eft longue, & 
les fymptômes lents. 

Les remédes, qu'on a coutume d'em-
ployer contre le tétanos, ne font pas en 
grand nombre, d'autant plus, comme je 
l'ai déjà d i t , que les habitans de cette 
Colonie font perfuadés de l'impoffibilité 
de la guérir. 

Je conviendrai avec eux, que toutes 
les tentatives qu'on a pu faire jufqu'à 
te p u r ont été infructueufes; mais ce 
n'eft pas une raifon aifez for te , pour 
affurer que cette maladie foit incurable. 
Puifqu'on eft certain que tous les enfans 
qui en font attaqués meurent, pourquoi 
ne pas les mettre entre les mains des per-
fonnes dont la bonne volonté, aidée par 
les connoiffances, les porteroit à faire di-
férens effais, & leur feroit peut-être dé­
couvrir le vrai moyen de les guérir ? Je 
fuis même perfuadé que fi on traitoit 
cette maladie dès qu'elle fe déclare, on 
fauveroit quelques enfans, fur-tout ceux 
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chez lefquels le tétanos ne paroît que 
vers le feptieme jour. Les moyens que 
j'ai employés pour ceux qu'on a confiés 
à mes Soins, ne Sont pas nombreux : 
j'ai obfervé qu'en général les remédes 
antifpafmodiques ne produifent aucun 
effet. Les bains tiedes & prefque conti­
nuels, les embrocations d'huile depuis 
la tête jufqu'aux pieds,& les anodyns 
donnés intérieurement, m'ont paru pro­
duire quelque relâche dans les Symptô­
mes; mais les remédes qui Semblent être 
les plus convenables à cet é ta t , & qui 
opérent le plus d'effet, font les diaphon­
iques & les fudorifiques. Je fuis d'autant 
plus porté à les regarder comme les vrais 
fpécifiques de ce mal cruel , que j'ai 
obfervé plufieurs fo i s , que lorfque les 
enfans attaqués de cette maladie fuoient 
abondamment, les fymptômes dimi-
nuoient à proportion. Ce que je dirai 
du tétanos des adultes, & des remédes 
avec lefquels on le combat, confirmera 
ce que j'avance ici. 

M. Barrere, ancien Médecin de cette 
Ifle, dit dans fon hiftoire de la France 
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équinoxiale, pag.71,qu'il a guéri cette 
maladie avec des douches d'eau froide; 
je les ai mifes en ufage ,& elles n'ont 
produit, aucun effet. M . de Chanvalon 
dit les avoir employées à la Martinique 
fans le moindre fuccès. 

Si les moyens avec lefquels on a effayé 
de combattre cette malad ie , ont tous 
été jufqu'à préfent infructueux, il n'en 
eft pas de même de ceux qu'on a em­
ployés pour la prévenir. En effet, celui 
que j'ai mis en ufage depuis près de cinq 
ans, m'a paru remplir fi complettemem 
cet o b j e t , que d'un grand nombre de 
femmes blanches & noires que j'ai accou­
chées, il n'y a pas eu un feul enfant 
a t taqué de cette, maladie. Ce m o y e n , que 
le célebre M. Levret emploie en Europ-
dans d'autres vues , confifte à faire re­
monter le fang contenu dans la veine 
ombil icale, jufqu'au deffus de l'endroit 
du cordon qu'on doit lier; ce forte que 
la portion qui doit refter après la liga­
ture ce la fection, foit blanche, & ne 
contienne pas du tout de ce fluide. 
Lorfque je vis les raifons pour lefquel 
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les M . Levret employeur ce procédé, je 
penfai tout de fuite qu'il pouvoir être 
également utile pour prévenir le mal de 
mâchoire. Auffi-tôt je m'empreffai de le 
mettre en u f a g e , & l'expérience me 
convainquît bientôt de fon efficacité ; 
enfin, pour mettre le lecteur en état de 
juger de l 'analogie qui me parut exifter 
entre les effets que cette prat ique pro­
duit en F r ance , & la vertu de prévenir 
le mal de mâchoire, je vais rapporter 
les propres expreffions de M . Levret; 
on verra les raifons pour lefquel les , il 
l'a employée. 

« Nous ajouterons à cette p r a t i q u e , 
» (dit M . Levret) que nous femmes depuis 
» long-temps dans l 'ufage de ne point 
» mettre la l i g a tu re , que nous n'ayons 
» auparavant déplacé le plus que nous 
» pouvons , le fang qui fe trouve dans 
» la veine ombilicale , depuis le ventre 
» de l 'enfant , jufqu'au-delà du lieu où 
» il convient de pofer la ligature, & cela 
« afin d'éviter que tout le fang, qui, fans, 
» cette précaut ion , refteroit ftagnant en-
» tre cette l igature & le finus de la veine-
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» porte, ne caufe de l'engorgement au 
» foie. La raifon nous a d'abord fuggéré 
» ce procédé, & l'expérience nous a 
» confirmé, que c'eft en plus grande par-
» tie la caufe d'où dépend que les enfans 
» nouveau-nés font fi fouvent fujets à 
« devenir plus ou moins couleur de feuille 
» morte, lorlqu'on manque à cette pré-
» caution, & qu'au contraire, quand 
» on la prend, il eft rare que cette efpéce 
»de jaunilfe Survienne 

» Le développement de cette vér i té , 
» nous a conduit à découvrir pourquoi 
» nous voyons de temps en temps naître 
» des enfans, de l'un ou de l'autre fexe, 
» avec une belle carnation, ( foit que 
» ces enfants foient blonds, foit qu'ils 
9> Soient bruns) & qui la confervent fans 
» devenir jaunes à aucun égard. En effet, 
» nous avons reconnu que cette efpece 
» de phénomène ( le cas étant rare ) eft 
» inféparable d'un autre de cette nature, 
» qui confifte en ce que nous voyons 
» quelquefois venir au monde des enfans 
« à terme, qui naiffent fe portant très-

bien 
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» b i e n , dont on trouve le cordon ombi-
» lical auffi b l a n c , que fi ces vaiffeaux 
» n'avoient jamais contenu de f a n g , 
» quoiqu'il foit très-certain, que jufqu'à 
» l'inftant de la naiffance de l ' enfant , 
» ils en étoient fort pleins ». 

» O r , comme nous avons remarqué , 
» que c'eft dans ce cas , que les enfans 
« viennent au monde avec une belle car-
« n a t i o n , & qu'ils la confervent fans 
« altération, il en réfulte que la jauniffe 
» des enfans nouveau - nés, dépend le 
« plus fouvent. de la caufe que nous ve -
» nons d'affigner. En effet, lorfque la por-
» tion reffante de la veine eft pleine de 
» f a n g , entre la ligature & le foie, ou 
» au moins, celui qui eft compris depuis 
» la peau du ventre jufqu'à la veine-porte, 
» ayant perdu fon mouvement, il doit 
» s'y coaguler, & par la fuite tomber en 
« diffolution , pour pouvoir quitter ce 
» vaiffeau, à mefure que celui-ci tend 
» par fon reffort naturel à s'oblitérer ; or 
« ce fang dégénéré n'ayant point alors 
» d'autre iffue que celle des veines hépa-
» t i q u e s , ne peut manquer de nuire à la 

L 
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» circulation du fang dans le foie, d'où 
» naît fans doutela jauniffe, & peut-être 
» quantité d'autres maux inopinés. Qu'on 
» n'aille pas croire qu'il eft impoffible de 
» vuider la portion de veine qui eft en-
» tre l'ombilic & le foie, car fi l'on eft 
» attentif à ce qui fe paffe pendant qu'on 
» blanchit peu à peu le cordon, on verra 
» que la veine fe regarnit fucceffivement 
» de fang qui revient du dedans, de 
» façon que le fang paroît d'abord aug-
» menter à mefure qu'on le vuide, mais 
» on l'a bientôt épui le , & il celle de 
» couler ». 

« Indépendamment de ces avantages, 
» la méthode que nous pratiquons habi-
» tuellement, en a auffi une autre, dont 
» nous n'avons point encore parlé , celui? 
» ci eft de difperfer les matieres gélati-
» neufes, dont le cordon ombilical eft 
» très-fouvent infiltré ; infiltration qui eft 
« fujette à le rendre caffant fous la liga-
» ture, en cas qu'on la ferre bien fort , 
» & fi de crainte de l'entamer, on ne 
» la ferre pas affez, il arrive alors que 
» le reffort de cette matiere gélatineufe, 
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» qui réfifte à la conftri&ion de la li-
» gature, pendant qu'on ferre celle-ci, 
» venant enfuite à céder peu à peu, n'eit 
» que trop fouvent caufe que la ligature 
» ne ferre plus affez fort les vaiffeaux, 
» pour oblitérer tout-à-fait le ca l ibre , 
» d'où il réfulte quelquefois des pertes de 
» fang dangereufes, ce qui ne peut point 
» arriver en fuivant la méthode que 
« nous pratiquons; ce dernier avantage 
» n'étant pas moins réel que le premier, 
» mérite bien qu'on y faffe attention. 

» Nous déclarons ici avec fincérité, 
» que nous avons découvert depuis peu, 
» que, quoique nous fuyons depuis très-

» long-temps dans l'ufage de blanchir, 
» le cordon ombilical au moment de 
» la naiifance de l'enfant, nous ne 
» fommes point les premiers qui nous 
» en foyons avifés: en effet, on trouve 
» à la page 29 du tome premier des 
» Mémoires de M. le Chevalier Digbi, 
» Chancelier de la Reine d'Angle-
» terre ( 1 ) , imprimes à la Haye, en. 

(1) Le Chevalier Digby n'eft pas le feul qui ait eu 
cette opinion, ni probablement le premier qui l'ait 

L i j 
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» 1 7 0 0 , ce qui lu i t : Reméde pour em-

» pécher à la naiffance d'un enfant, qu'il 
n'ait en toute fa vie, la petite vérole, 

» rougeole, ou autre maladie qui provien-
» nent de la putréfaction du fang menf-
» truel; voici la manière dont s'exprime 
» M. Digbi. Lorfque l'enfant eft né , & 
» que la Sage-femme va lier & couper 
» le cordon ombilical, il faut qu'elle ne 
» ferre pas d'abord le fil avec lequel 
» elle le doit l ier ; mais étant prête à 
» nouer, elle fera monter & fortir avec 
» fes doigts & fon pouce, tout le fang 

publiée. RIOLAN , fils, médecin de la Faculté de Paris, 
s'exprime ainfi dans un de fes Ouvrages : Experientis 
obfervatum fuit, cum nato infanti fecatur umbdicus, &è 
venin finitur fanguis copiufus effluere, prout vires fuadent 
& tolerant, iltum puellum pofiea variolis paucis rarifue 
ac falubribus tentari, de quo obfterices monendœ effent, 
ut à morte pueros vindicaremus. OPERA ANAT, 1649 
in-fol. cap, V. de vafis umbilicalib. pag. 380. 

L'expérience a prouvé que fi, après avoir coupé le cor­
don ombilical, on laiffe couler des veines autant de fang 
que les force s de l'enfant les permettent; cet enfant dans 
la fuite venant, à être attaqué de la petite vé ro le , n'aura 
que fort peu de boutons , & que la maladie fera bénigne: 
avertiffement qu'il eft bon de donner aux Sages-femmes, 
puifqu'il tend à la confervation des enfans. 
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» qui fera à la racine du nombril, lequel, 
» s'il y demeure, caufe toutes les galles , 
» doux, abfcès & apoftêmes, qui vien-
» nent aux enfans & mêmes aux adultes, 
« parce qu'étant corrompu, il ne peut fe 
» convertir en la fubftance, mais au 
» contraire gâte le b o n , & faut de 
» néceffité qu'il exhale par ces fortes de 
» vilenies, que nous voyons tous les 
» jours qui tirent leur origine, de ce 
» fang menftruel putréfié; ayant donc 
» ainfi fait évacuer ledit fang, il faut 
» ferrer le fil, & couper le cordon om-
» bilical: la racine duquel érant purifié 
» de la maniere fufdite, l'enfant fera 
» exempt de toutes ces maladies, quand 
» même il feroit nourri parmi ceux qui 
» en feroient attaqués. 

» Il réfulte de tout ceci; 1°. que la 
« méthode dont nous faifons ufage depuis 
» très-long-temps, eft fort bonne, mais 
« que nous n'en fommes pas le premier 
« inventeur, comme nous l'avions cru; 
» 2°. qu'en pratiquant cette méthode, 
» nous n'avions que des vues générales, 
» mais qui ne pouvoient manquer d'être 

L iij 
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» utiles à l'économie animale; 30. qu'il 
» feroit à fouhaiter pour le bonheur des 
» humains, qu'après avoir vérifié tout 
» ce qu'a avancé M. le Chevalier Digbi, 
» fes promeffes puffent s'accomplir à 
« tons égards; 40. que fi cet Auteur a 
» plus cru qu'il n'a v u , & qu'il ne pou-
» voit démontrer, on lui a au moins 
» l'obligation d'ouvrir des vues dont les 
» obfervateurs pourront peut-être tirer 
» bon parti, pour l'utilité publique ( 1 )». 

Il y avoit déjà long-temps, que je 
réfléchiffois fur les moyens propres à pré­
venir le mal de mâchoire, lorfque les 
observations de M. Levret parurent. Je 
fus d'autant plus frappé des effets qu'il 
attribue au fang qui féjourne dans la 
portion du cordon qui refte après la 
ligature & la fection, & dans la portion 
de la veine - ombilicale, jufqu'au finus 
de la veine-porte, que j'avois obfervé 
plufieurs fois que la chute du cordon 
occafionnée par une grande putréfaction 
de cette partie (toujours produite par 

( 1 ) VOYEZ LE JOURNAL DE MÉDECINE, TOM. XXXVII 
PAG. 348 & FUIVANTES. 
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la quantité de fluides qui y reftoient en 
ftagnation), étoit conftamment un figne 
de mal de mâchoire; de forte que dans 
l'inftant même j'eus l'idée d'employer ce 
procédé, perfuadé qu'il préviendroit 
cette putréfaction, & en effet j'ai tou­
jours v u , que lorfqu'on avoit bien blan­
chi le cordon, il féchoit plutôt qu'il ne 
pourriffoit, & qu'il ne tomboit totale­
ment que vers le fixieme ou feptieme 
jour, tandis qu'a tous les en fans atta­
qués de mal de mâchoire, il tombe avec 
beaucoup de pourriture, le troifieme, 
ou quatrieme jour au plus tard. 

Je continuai à employer ce moyen 
chez tous les nouveau - nés, qui me tom­
berent entre les mains, & le fuccès en a 
été fi complet, que depuis l'année 1 7 7 2 , 
que j'ai commencé à m'en fervir , jufqu'à 
la moitié de l'année 1 7 6 6 , où je fuis parti 
de cette Colonie, je n'ai pas vu mourir 
un feul enfant de cette maladie. Je ne 
faurois donc trop infifter fur la bonté de 
cette méthode, & engager ceux qui pra­
tiquent les accouchemens dans les pays 
ou cette maladie eft commune, à vouloir 

L iv 
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bien la mettre en ufage: je leur promets 
que s'ils l'emploient avec toutes les pré­
cautions indiquées par M . Levret, &; s'ils 
ont fur-tout l 'attention de bien blanchir 
le cordon, en répétant plufieurs fois la 
même opérat ion, pour faire remonter le 
fang en hau t , & empêcher qu'i l n'en 
relie dans la portion de veine qui eft 
entre l'ombilic & le fo i e , ils auront tou­
jours la fatisfaction de voir leur travail 
fuivi du fuccès le plus heureux. Les ha-
bitans de Cavenne , qui font prefque 
tous dans l 'ufage de faire accoucher leurs 
Négreffes par d'autres Négreffes, doi-
vent eux-mêmes s'inftruire de ce procédé, 
& ne point charger leurs Négreffes ac-
coucheufes de l 'employer, fans qu'ils y 
foient pre fens , d'autant plus qu il eft 
très difficile de leur faire faire quelque 
choie qui ne leur eft pas familier. Ces 
gens font d'ailleurs fi attachés à leurs 
anciens ufages , qu'i l n'eft pas poffible 
de les leur faire oublier ; le cas fuivant en 
eft une preuve, Une dame des plus ref-
pectables de Cayenne, ( Madame le 
Roux ), avoit fur fon habitation une 
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Négreffe qui étoit groffe; elle avoit eu 
pluffieurs enfuis, qui tous étoient morts 
du mal de mâchoire; Madame le Roux, 
ayant été inftruite que j'avois un moyen 
pour prévenir cette maladie, & qu'il ne 
mouroit aucun des enfans auxquels je 
l'adminiftrois, me pria d'accoucher la 
Négreffe; elle l'envoya en confequence 
à fa maifon de Cayenne, & lui ordonna 
de me faire appeller fi-tôt qu'elle fenti-
roit les premieres douleurs; en effet, je 
fus appelle & je me tranfportai fur le 
champ auprès de cette Négreffe; je 
trouvai des douleurs foibles & très-lentes; 
mais les parties difpofées pour un accou­
chement prochain: je préparai fon lit , 
& la difpofai pour accoucher : les dou­
leurs refterent quelque-temps dans le 
même état, fans qu'il y eût la moindre 
augmentation; une dame voifine de cette 
maifon me fit prier d'aller la voir; comme 
ce n'étoit pas loin j'y aliar, & je recom­
mandai bien fortement à deux vieilles 
Négreffes, qui reftoient auprès de la 
femme en travail, de venir m'avertir 
quand les douleurs augmenteroient. 
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Après avoir refté un peu de temps au­
près de cette dame, & voyant que per-
fonne ne ven oit m'avertit, j'eus quel­
ques foupçons, & je fus tout de fuite 
voir ma Négreffe; à demi entré dans fa 
chambre, je ne vis perfonne fur le lit 
que je lui avois préparé: elle étoit par 
terre fur fes genoux, accouchée depuis 
quelques minutes, & entre les mains des 
deux vieilles Négreffes, qui finiffoient 
de la délivrer; je fis beaucoup de bruit, 
& je menaçai ces Négreffes; mais elles 
étoient contentes, elles avoient employé 
leurs anciens ufages, & elles s'étoient 
fouffraites à ma maniere d'accoucher; je 
n'eus rien de plus preffé que de faire le­
ver certe femme, & de la faire mettre 
fur fon lit; on mit l'enfant & le délivre 
fur une table voifine; le cordon ombi­
lical n'étoit pas encore c o u p é , mais 
feulement lié à leur maniere ordinaire; 
il étoit froid & très-dur, le fang qu'if 
contenoit étoit déjà à demi coagulé; je 
fis pourtant de mon mieux, pour tâcher 
de faire remonter celui qui étoit dans 
la portion du cordon l ié , mais je n'y 
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réunis que très-imparfaitement. L'enfant 
étoit gros & gras , il avoit la meilleure 
difpofition du monde, & le porta à mer­
veille jufqu'au quatrieme jour, où le mal 
de mâchoire le prit , & le tua en trois 
jours. 

Cette obfervation prouve combien les 
habitans de Cayenne doivent être cir-
confpects, pour ne rien confier aux foins 
des Négres, de tout ce qui peut être 
de quelque conféquence; d'ailleurs ces 
derniers font fi mal-adroits, que fuppofé 
qu'il s'en trouvât un de bonne volonté, 
il rempliroit toujours mal le but defiré. 
Je ne faurois donc trop leur recomman­
der , pour le bien de l'humanité & pour 
leur intérêt, de préfider à cette opéra­
tion, & fur-tout de ne pas trop fe pré­
cipiter; il vaut mieux y mettre un peu 
plus de temps, pour que la befogne foit 
bien faite; car fi on ne la faifoit qu'à 
demi, & que le mal de mâchoire vienne, 
on ne manqueroit pas de décrier ce pro­
cédé, fans trop réfléchir, s'il eft en dé­
faut, ou bien fi c'eft la faute de celui 
qui l'a employé. 
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Enfin, pour ne rien oublier de tout 

ce qui a trait au mal de mâchoire, je 
finirai par obferver, que rien n'eft plus 
propre à faire déclarer cette maladie, 
que de tenir les enfans enfermés comme 
on a coutume de le faire. Les Négres 
ne fe contentent pas de les bien enfer­
mer; ils entretiennent encore un feu 
continuel dans l'appartement, où ils font 
comme dans une étuve. 

Du Catarrhe ou Tétanos des adultes. 

Le tétanos des adultes, qu'on appelle 
à Cayenne catarrhe, eft un peu different 
de celui qui attaque les nouveau - nés, 
& que nous venons de décrire; 1°. la 
marche de fes fymptômes ne paroît pas 
la même; 2 0 fui un certain nombre de 
perfonnes attaquées de cette maladie, il 
en réchappe toujours quelques-unes; il 
eft vrai que cette dernière différence peut 
venir de ce qu'on n'abandonne jamais 
un adulte attaqué du tétanos, & que 
d'ailleurs une perfonne d'un certain âge 
eft plus en état de réfifter à une maladie 
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violente, que ne l'eft un enfant qui 
vient de naître. 

On peut divifer les tétanos, qui ar­
rivent aux adultes en deux efpeces ; la 
premiere eft: celle dont les fymptomes 
paroiffent d'abord très-violens & très-
prompts, & qui tue le malade en fort 
peu de temps; elle paroît être celle dont 
parle Hippocrate; la feconde eft celle qui 
commence très-lentement, & dont les 
fymptomes ne fe développent que peu-
à-peu; fi le malade ne fuccombe pas fous 
l'effort de cette derniere, fa maladie 
dure quelquefois plufieurs mois de fuite, 
& femble alors rentrer dans la claffe des 
maladies chroniques. Pour donner une 
idée de ces deux efpeces de tétanos, & 
du traitement qu'on a coutume d'em­
ployer, je me propofe de rapporter 
quelques obfervacions de l'une & de 
l'autre efpece. 

Le tétanos de la premiere claffe pa-
roit être prefque toujours la fuite de 
quelque irritation nerveufe, ou du moins 
cette caufe femble fe joindre à celle que 
nous avons admife dans l 'air ; ce qui le 
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rend, fans doute, d'autant plus redouta­
ble, que cette double caufe agit avec 
beaucoup plus de force & d'activité. 

I. r e Obfervation. Dans le mois de Sep­
tembre 1 7 6 6 , un Aide-Chirurgien de 
l'Hôpital Militaire de Cayenne, appli­
qua un cauftique fur un petit ulcere 
fitué à la partie inférieure & latérale 
interne de la jambe gauche, d'un Soldat 
des troupes nationales; pendant l'efpace 
d'environ quinze heures, les douleurs 
furent très fortes; enfuite elles s'appai-
ferent, & le malade dormit pendant fept 
à huit heures, & fut très-tranquille. Six 
jours s'écoulerent fans qu'il fentit aucune 
douleur, & fon ulcere paroiffoit aller 
très-bien. Le huitieme jour de l'applica­
tion de ce cauftique, il commença à fe 
plaindre d'une légere difficulté d'avaler; 
l'action de la langue & de la mâchoire 
inférieure paroiffoir déjà un peu embar-
raffée; la tête étoit très-pefante, le pouls 
dans fon état naturel, feulement fes pul-
fations étoient plus fortes. Ces fymptô­
mes augmenterent à un tel point , que 
le deuxieme jour le malade ne pouvoit 



SuR CAYENNE. 175 
plus ouvrir les deux mâchoires, & la 
déglutition fe falloir, très-difficilement ; 
quoiqu'il fût allez tranquille dans fon 
lit, il avoit néanmoins l'air d'être très-
fatigué, il étoit prefque toujours cou­
vert d'une fueur gluante; fa refpiration 
devint difficile; tous les mufcles du cou 
& de l'épine étoient dans une tenfion 
violente; enfin, tout le corps étoit roide 
comme une barre de fer. Le troifieme 
jour, les fymptômes augmenterent con-
fidérablement ; le pouls devint pet i t , 
ferré, & plus fréquent qu'à l'ordinaire; 
le malade étoit continuellment couvert 
d'une fueur froide, & il ne paroiffoit 
plus fe plaindre d'aucune douleur. Les 
felles fe fupprimerent; le quatrieme & 
le cinquieme jours , il fut dans le même 
état; le fixieme il perdit connoiffance, 
& il mourut à l'entrée du feptieme. 

Les moyens que j'employai dans cette 
maladie, furent des faignées faites les 
deux premiers jours , des potions hui-
leufes auxquelles je faifois ajouter de lé­
gers calmans, je lui prefcrivis des anti-
fpafmodiques. Comme j'avois eu foin de 
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lui mettre dès le premier jour de la ma-
ladie, un morceau de bois entre les dents, 
pour empêcher les mâchoires de fe fer­
mer exactement, on venoir toujours à 
bout de lui faire avaler quelque choie. 
Je lui fis appliquer des compreffes trem­
pées dans j'huile, fur tous les mufcles 
de la mâchoire inférieure & du cou; 
enfin, je lui fis donner plufieurs lave-

mens, qui ne produidirent aucun effet; 
le troifieme jour le malade fut faigné du 
pied, & il continua fufage de tous les 
remédes énonces ci-defus; le quatrieme 
il prit fort peu de choie; le cinquieme 
& le fixieme il ne fut plus poffible de 
lui rien faire avaler, & il mourut. 

II e . Obfervation. Dans ie mois de Dé­
cembre de la même année, une Alle­
mande attaquée d'une perte confidéra-
ble , fut portée à l'Hôpital: on lui or­
donna une potion aftringente, qui l 'ar­
rêta lubitement; la malade relia environ 
vingt-quatre heures fans fe plaindre de 
la moindre douleur; le troifiemejour, 
elle fut dès le matin fe promener chez 

elle, 
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elle, & rentra peu de temps après à l'hô­
pital; à peine fut-elle couchée, qu'elle 
eut quelques mouvemens convulfifs; 
bientôt elle fe plaignit d'un embarras 
confidérable à la mâchoire inférieure. 
Le pouls devint dès ce même inftant fort 
élevé, fans avoir la fréquence qu'il a dans 
la fiévre; le corps fe couvrit d'une fueur 
vifqueufe & froide : enfin la maladie fit 
des progrès fi prompts, qu'au bout de 
fix heures les mâchoires furent entiere­
ment fermées. Les mufcles de l'épine 
étoient fi violemment contractés, que le 
dos formoit une concavité confidérable; 
le pouls devint petit & lent , les fueurs 
froides de plus en plus abondantes : enfin 
la malade expira au bout de dix à douze 
heures. Cette femme prit des potions 
dans lefquelles il entroit de fortes dofes 
de narcotiques; on lui fit frotter les 
mufcles du cou & de toute l'épine, avec 
de l'efprit de v in , dans lequel on avoit 
dilfous une grande quantité d'opium: 
quelques heures avant de mourir on lui 
donna une potion purgative, & comme 
elle ne produifit aucun effet, on eut 

M 
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recours à quelques lavemens purgati fs , 
même des plus ftimulans, qui n'eurent 
pas plus d'action. 

III e. Obfervation. Dans le mois de 
Janvier 1 7 6 7 , je fus mandé à environ 
quatre lieues de C a y e n n e , pour voir une 
Négreffe qui avoir été brûlée à la partie 
interne de la cuiffe & de la jambe gau­
c h e , avec de l'eau bouillante; huit jours 
après cet acc ident , & lorfqu'elle ne 
fouffroit prefque plus, elle fut vivement 
attaquée de tous les fymptomes du téta-
nos: quand je la vis elle n'étoit encore 
qu'au deuxieme jour de fa maladie, mais 
dans un état où il n'y avoit plus de ref-
iburces ; les dents étoient fi exactement 
ferrées, qu'il ne me- fut pas poffible de 
les féparer d'une l igne ; tout le corps 
étoit d'une roideur extrême, la refpi-
ration des plus laborieufes, le pouls pe­
t i t , ferré & très-irrégulier; la malade 
étoit couverte d'une lueur froide, elle ne 
parloit, n'entendoit, ni ne voyoit : après 
avoir relié deux jours dans ce trifte état, 
elle mourut le troifieme fans qu'il fut poi-
fible de lui adminiftrer aucun reméde, 
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Ces trois obfervations fuffifent, fans 

doute, pour faire voir quelle eft la mar­
che de cette premiere efpece de tétanos 
des adultes, qui differe de la feconde, 
en ce que les fymptomes de cette der­
niere ne font pas auffi prompts, & don­
nent le temps d'adminiftrer des fecours. 

Il s'en faut de beaucoup que les remè­
des employés pour les malades, qui font 
le fujet de ces obfervations, foient les 
feuls qui ont été mis en ufage. J 'ai con-
feillé dans une infinité d'autres cas , des 
bains continuels, tantôt avec de l'eau 
tiéde, tantôt avec de l'eau froide, d'au­
tres fois avec une forte décoction de 
plantes vulnéraires, & enfin avec des 
plantes relâchantes. J 'ai fait ufage des 
embrocations avec des fubftances graffes, 
mucilagineufes &: autres; j'ai prefcrit 
intérieurement les purgatifs, les diapho­
rétiques & les fudorif iques: tous ces 
moyens ont toujours été infructueux: 
les feuls diaphorétiques m'ont paru 
produire quelque relâche dans les fym­
ptômes. 

M ij 
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En 1 7 7 4 , on publia dans le Journal 

de Médecine, une obfervation dans la­
quelle il eft mention d'une guérifon de 
tétanos, opérée au moyen des frictions 
mercurielles ( 1 ) ; je me hâtai de faire 
l'effai de ce reméde, & je faifis la pre­
miere occafion qui fe préfenta. 

IV e . Obfervation. Le malade chez le­
quel j'employai ce moyen pour la pre­
mière fois , étoit un Négrillon d'envi­
ron quatre ans,'il étoit gras & fort pour 
fon âge : le tétanos le prit à l'habitation 
de fon maître, qui eft à deux bonnes 
lieues de Cayenne, fans qu'aucune caufe 
parut le produire, c'eft-à-dire, fans qu'il 
y eut la moindre irritation fenfible dans 
aucune partie de fon corps. Son maître 
qui connut très-bien la maladie, m'en­
voya fur le champ fon cheval, avec 
priere de me rendre auprès du petit ma­
lade; je me munis d'une bonne quan­
tité de pommade mercurielle faite au 

(1) Voyez Journal de Médecine, cahier de Septem­
bre 1774, pag. 215, Obfervation par M. Boueix, Mé-
decin. 
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double, pour y avoir recours. Lorfque 
j'arrivai, je trouvai tous les fymptomes 
du tétanos bien déclarés; le malade avoir 
des mouvemens irréguliers dans tout le 
corps, qui le prenoient toutes les cinq 
à fix minutes; dans les intervalles de ces 
mouvemens convulfifs, il parloit & ava-
loit un peu, & fes mâchoires étoient 
moins ferrées : je ne perdis point de 
temps, je fis une friction avec un gros 
d'onguent fur toute l'épine, depuis le 
cou jufqu'au coccyx; les fymptomes étant 
augmentés le foir, je fis faire une nou­
velle friction fur une cuiffe & une jambe; 
le lendemain qui étoit le deux de la ma­
ladie, il ne parut y avoir aucun relâche, 
j'en fis faire une troifieme à l'autre cuiffe, 
& pendant cette journée les fymptomes 
parurent encore augmenter; le foir j'en 
prefcrivis une quatrieme à un des bras; 
le lendemain matin le malade étoit très-
mal, fon maître & fa maîtreffe fe déci­
derent à l'envoyer a Cayenne, pour le 
faire traiter par un Négre qui paffe pour 
avoir de bons remédes contre cette ma­
ladie, & dont je parlerai à la fin de ce 
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Mémoire: le petit Négre fut tranfporté 
à Cayenne, & fon mal empira tellement 
qu'il mourut le foir du même jour. 

Ce cas n'a pas été le feul où j'ai fait 
ufage des frictions mercurielles; je les 
ai employées fur plufieurs perfonnes at­
taquées de cette maladie, dont les fym­
ptomes moins violens & moins prompts 
que chez ce Négrillon, me donnerent 
Je temps de les adminiftrer, d'une maniere 
plus conforme à celle que l'Auteur de 
l'Obfervation citée le recommandoit; 
mais malgré mes tentatives je ne me fuis 
jamais apperçu que ce reméde ait produit 
le moindre effet; je l'ai également mis 
en ufage pour les enfans nouveau-nés, 
attaqués du mal de mâchoire, fur-tout 
pour un dont la maladie fut fort longue; 
quelque foin que j'aye pris de fon trai­
tement, je n'ai pu obtenir aucun fuccès. 

Dans la feconde efpece de tétanos, 
qui attaque les adultes, le plus grand nom­
bre de perfonnes en réchappent pour l'or­
dinaire: ce tétanos différe de celui de la 
premiere efpece, en ce que fes fymptômes 
fe déclarent lentement. Les mouvemens 
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irréguliers que nous avons dit furvenir 
aux enfans nouveau-nés, & mêmes aux 
adultes attaqués de la premiere efpece de 
tétanos, ne fe déclarent dans celle-ci, 
que plufieurs jours après le commence­
ment de la maladie; ils viennent par fe-
couffes, & ne durent pas long-temps: 
leurs intervalles n'ont aucun ordre réglé, 
c'eft-à-dire, qu'en certains momens ils 
font affez fréquens, tandis que dans d'au­
tres ils laiffent entr'eux des intervalles 
beaucoup plus longs. Un fait fingulier, 
c'ft que la vue de certaines perfonnes 
lemble les rendre plus fréquens; car j'ai 
obfervé que plufieurs malades en ont été 
fortement attaqués, lorfque ces perfon­
nes entroient dans leurs chambres. Dans 
le tétanos dont il eft queftion, les m â ­
choires ne fe ferment jamais exactement, 
& la déglutition fe fait toujours affez 
bien; le malade ne peut refter couché, 
& il eft obligé de fe tenir debout , ou 
de relier à demi affis fur un fauteuil; 
nuis la fituation qui paroît lui être la 
plus commode, fur-tout pour repofer, 
c'eft d'être couché fur le bord du lit &. 

M iv 
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fur le ven t re , ayant les pieds à terre. 
Le développement de la fiévre eft ce qui 
peut arriver de plus heureux dans cette 
efpece de tétanos; en effet, j'ai obfervé 
que tous ceux qui en ont été guéris, 
l'ont eue très-forte vers la fin de la ma­
ladie, auffi bien que des fueurs abon­
dantes, par lefquelles la nature a paru 
fe debarraffer de l'humeur morbifique. 
J'ai déjà dit qu'on pouvoit ranger cette 
maladie dans la claffe des chroniques; 
j'en ai vues qui ont duré jufqu'à quatre 
& cinq mois, mais communément leur 
terme eft de deux mois, & fi le malade 
ne meurt pas avant ce temps, il en ré­
chappe prefque toujours; fouvent la 
guérifon ne s'opere que peu-à-peu, & 
très-lentement. Il arrive quelquefois que 
certaines parties confervenr pendant 
toute la vie une figure extraordinaire, 
par la tenfion tonique, 8c continuée de 
certains mufcles; d'autres en reftent ef-
tropiés; quelques uns en font fi défigu­
rés, qu'ils font difformes de toutes les 
parties de leurs corps; tel eft un jeune 
Négre de l'hôpital de Cayenne, qui 
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reffemble très-bien à ceux qui ont été 
les plus maltraités par le rachitis. 

Quoiqu'on emploie dans cette efpece 
de tétanos, un grand nombre de remé­
des, il n'en eft pas moins vrai, que la 
guérifon femble être prefque toujours 
l'ouvrage de la nature; cependant quel­
ques-uns des moyens dont j'ai fait ufage, 
pour l'autre efpece de tétanos, ont fou-
vent produit quelque foulagement dans 
celle-ci; tels font, par exemple, certains 
caïmans, comme le firop de diacode, 
les gouttes anodynes, & c . Quand la 
fiévre s'eft déclarée, les fudorifiques 
font ceux dont on tire le plus grand 
parti, ils fervent à augmenter la cha­
leur, & à déterminer les fueurs qui font 
les moyens les plus falutaires pour la 
guérifon de cette maladie. Lorfque les 
fymptômes fe calment, & que le malade 
paroît aller mieux, on peut employer de 
légers purgatifs, & des lavemens émol-
liens. 

Il y a encore beaucoup d'autres remé­
des contre cette maladie; plufieurs per-
fonnes vantent beaucoup les purgatifs 
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draftiques, adminiftrés des les premiers 
jours, ainfi que les lavemens ftimulans, 
préparés avec le tabac, &c. D'autres, fi 
on les en croit, fe fervent avec fuccès 
d'embrocations faites fur tout le corps, 
avec de l'efprit de vin, dans lequel on 
a diffous une grande quantité d'opium; 
quelques-uns affurent avoir guéri le té­
tanos, en faifant frotter tout; le corps 
avec la thériaque; il arrive fouvent que 
tous ces remédes n'ont aucun fuccès, 
mais comme on les emploie quelque­
fois dans des cas où la nature a affez de 
force pour opérer feule la guérifon, on 
fe perfuade toujours que cette dernière 
eft l'effet de ces remédes. 

V e . Obfervation. Dans le mois de Jan­
vier 1 7 6 7 , je fus appelle chez un habi-
tanr, pour y voir un Négre forti des 
grands remédes depuis huit jours, & 
atteint dans ce moment d'une fluxion de 
poitrine confidérable. Après avoir em-
ployé les remédes ufités en pareil cas , 
le dixieme jour de la maladie tous les 
fymptômes avoient difparu, & le malade 
fe trouvoit à merveille. Le douzieme jour 
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ce N2gre fortit fur le fo i r , pour fe pro­
mener dans une cour qui donne fur un 
rempart du côté de la m e r ; il y refta 
environ une heure, enfuite il fe retira & 
le coucha fort tranquillement; il eut pen­
dant la nuit des mouvemens convulfifs, 
qui le prirent a plufieurs reprifes; il fut 
agité & ne domit point. Le lendemain 
matin je trouvai les mâchoires un peu 
ferrées, & il avoit de la peine à avaler ; 
je lui prefcrivis une potion huileufe, 
qu'on eut toutes les peines du monde à 
lui faire avaler. A peine étois-je forti de 
la maifon, qu'on revint me chercher , 
j'y accourus & je le vis attaqué de mou­
vemens convulfifs des plus f o r t s : lorf-
qu'ils furent ceffés, tout le corps refta 
roide comme une barre de fer , & le ma­
lade paroiffoit être fans connoiffance: 
c'et état ne dura que quelques heures, 
enfuite les extrémités fupérieures & infé­
rieures fe relâcherent; il refta une con­
traction tonique très-forte aux mufcles 
de la mâchoire inférieure du cou & de 
l'épine, & le malade n'avaloit qu'avec 
beaucoup de peine. 
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Comme la langue avoit été toujours 

chargée depuis fa derniere maladie, & 
qu'il avoit eu plufieurs fois des envies 
de vomir , je crus que fon mauvais état 
pouvoit venir de quelque mauvais levain 
contenu dans les premieres voies; je me 
déterminai en conféquence à lui donner 
trois grains d'émétique dans deux verres 
d'eau de caffe; je commençai d'abord 
par lui en faire prendre un verre , & je 
ne pus y parvenir qu'avec beaucoup de 
peine. Peu de temps après, fes mâchoi­
res fe fermerent fi exactement qu'il ne 
fut plus poffible de lui faire prendre le 
fecond; dans cet état il ne vouloit plus 
rien ava ler ; je lui fis appliquer des c o m -
preffes trempées dans l 'hui le , f u r les mul-
cles de la mâchoire inférieure; je lui fis 
faire des frictions au dos avec un mé­
lange d'onguent d'althéa & de populeurn, 
& j 'exhortai ceux qui reftoient auprès 
de lu i , d'effayer à lui faire prendre un 
peu de potion huileufe, & calmante. Le 
malade tefta dans cet état pendant plu­
fieurs jours , n'avalant qu'une très-petite 
quantité de cette pot ion , avec quelques 
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cuillerées de vin. Pendant tout ce temps 
il ne dormit point, il fut agité & atta­
qué de mouvemens irréguliers; fa peau 
étoit baignée d'une fueur glaireufe & 
prefque f ro ide , fon pouls étoit pet i t , 
lent, & peu développé; enfin, il ne par­
loir point, & paroiffoit infenfible à la 
vue & aux cris de ceux qui lui avoient 
été les plus chers. Au bout de huit jours 
cet état changea; il furvint un relâche­
ment confidérable dans toutes les parties 
du corps, le pouls devint fiévreux & 
fort dilaté, le malade étoit affoupi & ne 
donnoit aucun figne de connoiffance ni 
de fentiment; les mâchoires n'étoient plus 
fi fortement ferrées, la déglutition étoit 
un peu plus facile. Dès l'inftant de cette 
détente, les lavemens parurent faire un 
peu d'effet: trois jours fe pafferent dans 
cet état, le malade eut toujours une pe­
tite fiévre avec des fueurs affez abon­
dantes; comme il ne prenoit aucune 
nourriture, il étoit fort foible; le qua­
trieme jour je lui fis prendre quatre 
grains de Kermès minéral, dans quel­
ques cuillerées de bouillon; il en rejetta 
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une bonne partie, à cauffe de fa diffi­
culté d'avaler; une demi-heure après 
il vomit plufieurs gorgées de bile très-
jaune. Peu de temps après, la fiévre fe 
développa avec beaucoup plus de force 
qu'auparavant; les lueurs devinrent fi 
copieufes, qu'en douze heures il fut 
changé dix fois de chemifes; il prononça 
quelques paroles, & appella fa mere 
pour lui donner du bouillon, ce qu'il 
n'avoit pas encore fait depuis fa mala­
d i e : bien plus, le lendemain il fut en 
état, non-feulement de par l e r , mais 
encore de fe lever & de marcher, ce qui 
étonna beaucoup rous ceux qui l'avoient 
vu dans le couranr de fa maladie, & qui 
en avoient défefpéré: enfin, il alla de 
mieux en mieux; je le purgeai plufieurs 
fois, & au bout d'un mois il fut com­
pletement guéri. 

Il femble d'abord que cette obferva-
tion auroit dû être placée dans la pre-
miere efpece de tétanos, qui attaque les 
adultes, à caufe de la marche de fes 
fymptômes & de leur peu de durée; 
mais la maniere dont il s'eft terminé, 
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m'a engagé à le ranger parmi les téta-
nos de la feconde efpece. 

VI e . Obfervaion. Vers la fin de l'an-
née 1 7 6 7 , un Matelot étant dans une 
petite riviere de C a y e n n e , avec un petit 
canot, rit naufrage; en fe fauvant vers 
l'un des bords de la r iv iere , il enfonça 
fi fortement dans la vafe, qu'il ne put 
jamais s'en débarraffer, de forte qu'il fut 
obligé d'y refter jufqu'à ce qu'on vint 
l'en retirer ; il fut porté tout de fuite à 
l'hôpital; il ne pouvoit prefque plus fe 
remuer, tant fes efforts précédées l 'a-
voient fatigué; il refta dans cet état pen­
dant huit jours , & dans l'inftant où il 
paroiffoit aller mieux, les fymptômes du 
tétanos commencerent à le déclarer, mais 
d'une manieère fi lente que les mâchoires 
ne lé fermèrent qu'au bout de dix à douze 
jours; les mufcles du cou & de l'épine 
furent auffi dans un état de tenfion un 
peu forte au bout de ce temps. J ' em­
ployai chez ce malade, une partie des 
remédes dont j'ai déjà, fait mention, mais 
ils furent fans fuccès; les mouvemens 
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irréguliers des membres, devinrent allez 
forts vers le vingtieme jour, cependant 
le malade parloit & avaloit allez bien ; 
fon pouls étoit tranquille & point fié­
vreux; les fueurs étoient gluantes & pref-
que froides, la refpiration parut tou­
jours être dans l'état ordinaire ; vers le 
trentième jour il fe déclara un petit mou­
vement de fièvre, & il fut fuivi de fueurs 
d'une meilleure qualité que les précéden­
tes; ce mouvement fébrile avoit des in­
tervalles peu réglés, & il ne devint ja­
mais bien fort : j'employai les fudorifi-
ques que je variai même de plufieurs 
façons, mais tout fur inutile. Pendant 
environ quinze jours le malade alloit 
beaucoup mieux, lorfqu'il avoit la fiè­
vre & qu'il fuoir ; mais dès que l'un 
& l'autre ceffoient, les fymptomes du 
tétanos revenoient comme auparavant 1 

enfin, la fièvre difparut peu-à-peu, & 
le malade mourut environ fix femaines 
après le commencement de la maladie. 

VII e . Objervation. Dans le mois d'Août 
de la même année 1 7 6 7 , un homme âgé 

d'environ 
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d'environ quarante ans, fut attaqué du 
tétanos à la fuite d'une fièvre ordinaire 
du pays, pour s'être expofé imprudem­
ment à l'air de la mer; il fenrit d'abord 
une roideur confidérable à la mâchoire 
inférieure; le mouvement de la langue 
& la déglutition devinrent un peu diffi­
ciles ; les mufcles du dos fe tendirent peu-
àpeu. Tous ces fymptômes durèrent juf-
qu'au huitième jour , fans empêcher le 
malade de fe promener ; ils devinrent 
après un peu plus forts, le malade ne 
pouvoit plus refter couché ni affis fur 
fon fauteuil ; il fe tenoit toujours de­
bout & légèrement courbé en devant ; 
il avoit des mouvemens convulfifs qui 
le prenoient à des intervalles peu réglés, 
ce que la vue de certaines perfonnes 
augmentoient confidérablement. Je lais 
que toutes les fois que j'entrois dans fa 
chambre, il en avoit de très-forts , 
& il m'a avoué plufieurs fois, qu'il ne 
pouvoit me regarder fans que ces mou­
vemens ne lui vinffent tout de fuite : je 
n'étois pas le feul qui produifit en lui 

N 



1 9 4 MÉMOIRES 
cet effet fingulier; plufieurs femmes qui 
avoient coutume d'aller le voir, lui fai-
foient à-peu-près la même impreffion; 
il refta dans cet état environ quinze 
jours, pendant lefquels je lui adminf-
trai les remédes dont j'ai déjà fait men­
t ion, mais qui ne furent fuivis d'aucun 
effet. Le malade fe découragea beaucoup, 
3c quelques femmes l'engagerent à fe faire 
porter chez un Chirurgien de la vi l le , 
qui prétendoit avoir des remédes fûrs 
contre cette maladie. Le malade 's'y fit 
tranfporter, & il y refta trois mois; 
j'ignore le traitement qui lui fut fait, 
mais il guérit radicalement. 

Quelques habitans, & un grand nom­
bre de Négres, prétendent avoir des 
remédes infaillibles contre cette maladie, 
qui font tous tirés du regne végétal; ils 
ne produifent de bons effets fuivant eux, 
qu'autant qu'ils font adminiffrés par des 
perfonnes, peu inftruites, & fur-tout 
par des Négres: il fuffit, difent-ils, qu'un 
Médecin ou un Chirurgien les prefcri-
ve à un malade attaqué, du tétanos 
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pour que ces prétendus fpécifiques per­
dent leur vertu. 

Quoi qu'il en foit de ces préjugés, il 
eft certain que dans le grand nombre 
de plantes qui croiffent dans ce vafte 
continent, il y en a qui ont de très-
grandes ver tus , mais leur effai devroit 
au moins être fait par des perfonnes plus 
inftruites que ne le font les Négres. L a 
plupart des perfonnes qui exercent l'art 
de guérir dans ces contrées, font prefque 
toujours prévenues contre la bonté de 
ces remèdes, & les rejettent fans aucun 
examen; il eft cependant très-fur qu'il y 
en a parmi eux , qui opèrent fou vent des 
effets étonnans quoiqu'adminiftrés par 
des Nègres. Le peu de reffources que la 
médecine nous fournit contre cette cruelle 
maladie, eft fans doute une motif affez 
fort pour engager à faire l'effai de ces 
différens remédes. Il y a certainement à 
Cayenne un Négre qui guérit le tétanos 
avec quelques plantes du pays ; il guérit 
même celui de la premiere efpece qui 
attaque les adultes, L a vérité qui me fera 

N ij 
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toujours chere, me fait dire ici, que j'ai 
été témoin de plufieurs guérifons qu'il a 
opérées chez des perfonnes dont j'avois 
jugé la maladie mortelle; je lui ai même 
vu guérir des chevaux qui étoient dans 
un état prefque défefpéré, avec les mê­
mes remèdes. 

Le bien de l'humanité réclame ici la 
protection du Gouvernement, qui tou­
jours attentif à ne laiffer rien perdre 
de ce qui peut devenir utile aux hom­
mes, peut obliger ce Nègre à com­
muniquer les plantes dont il fe fer t , & 
la manière dont il les emploie , à des 
gens de l'art, qui pourront en faire un 
ufage plus à propos & plus heureux. Il 
eft d'une très-grande conféquence que 
les perfonnes qui feront propofées pour 
recevoir la connoiffance de ce reméde, 
foient impartiales & exemptes de préju­
gés , & qu'elles n'ayent d'autre but que 
le bien public ; ce fera le moyen de com 
noître la vérité & d'enrichir la Méde­
cine d'un nouveau reméde propre à 
combattre la plus terrible des maladies. 
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Le Négre poffeffeur de ce fecret, eft fur 
l'habitation de M. Dorviliers, ancien 
Gouverneur de cette Ifle. Le meilleur 
moyen de l'engager à le communiquer 
fans le moindre déguifement, eft de lui 
promettre fa liberté fi le reméde eft trouvé 
bon ; cette récompenfe, qui eft fans 
doute le plus grand bien qu'on puiffe 
accorder à un efclave, l'engagera à n'o­
mettre aucune circonftance néceffaire 
aux bon effets de fon fpécifique, & la 
liberté ne lui fera accordée qu'après avoir 
fait un alfez grand nombre d'expériences 
pour pouvoir en conftater la vertu. 

Tels font les détails dans lefquels j'ai 
cru devoir entrer au fujet du tétanos, 
tant de celui qui attaque les nouveau-
nés, que de celui qui arrive aux adultes; 
je defire ardemment pour le bien géné­
ral de l'humanité, & pour celui des 
nabitans de Cayenne, que les vues que 
j'ai données dans ce Mémoire, foient 
fuivies, & qu'elles ayent tout l'effet qu'on 
peut en attendre. L'attachement que j'ai 
eu, & que j'ai encore pour un grand 

N iij 
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nombre d'habitans de cette Colonie, 
me fait conferver le defir de leur être 
toujours utile, & je faifirai avec le plus 
grand empreffement les occafions où je 
pourrai leur en donner des preuves non 
équivoques. 
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MÉMOIRE VII. 
Des maladies chroniques. 

L E S maladies de langueur font très-
communes dans tous les pays chauds, 
& elles y font d'autant plus difficiles à 
guérir, que leur caufe femble dépendre 
de la nature du climat ; mon intention 
n'eft pas de traiter dans ce Mémoire de 
toutes les maladies chroniques que j'ai 
eu occafion d'obferver à Cayenne; je 
ne m'occuperai que de celles qui ont 
coutume d'être la fuite des maladies ai­
guës , & d'une cachéxie particuliere, 
qui attaque plus communément les Né­
gres que les Blancs, & à laquelle on a 
donné le nom de mal d'eftomac. 

Les maladies chroniques, qui arrivent 
à la fuite des maladies aiguës, & des fiévres 
du pays, font les engorgemens à quel­
que vifcere du bas-ventre, & fur-tout 
à la rate; cette maladie eft fi commune 
qu'à peine trouveroit-on un quart des 
habitans de Cayenne, qui en foient 

N iv 



200 MÉMOIRES 
exempts: fouvent cet engorgement de 
la rate ne dure pas plus que la conva4ef-
cence des fiévres qu'on a effuyées, & fe 
diffipe fans y rien faire; mais il revient 
régulierement toutes les fois qu'on eft 
attaqué de nouvelles fiévres. Il eft quel­
quefois fi confidérable, que la rate de­
vient d'un volume monftrueux, & qu'il 
occafionne une petite fiévre lente conti­
nuelle, les malades font effouftés, l'efto-
mac comprimé par le volume extraor­
dinaire de ce vifcere, ne peut contenir 
que peu d'alimens à la fois, & fi le 
malade mange un peu plus qu'il n'a 
coutume de faire, il en eft très-incom-
modé; fouvent le vomiffement furvient 
après des mal-aifes, & mêmes des dou­
leurs affez fortes; il ne peut fe coucher 
fur aucun côté; il ne fe trouve bien que 
fur le dos, fouvent les cuiffes & les 
jambes pliées. Le dégoût, les anxiétés, 
la foibleffe, la maigreur, la pâleur jau­
nâtre du vifage & de toute l'habitude du 
corps, font des fymptômes inféparables 
de ces engorgemens. Si ce mal n'eft pas 
traité convenablement, il augmente affez 
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jour en jour, la fiévre Jente devient plus 
forte, avec des redoublemens tous les 
loirs; les jambes & les pieds du ma­
lade enflent d'abord légerement, & 
peu-à-peu cette enflure gagne tout le 
corps, fouvent même la maladie finit par 
l'hydropifie, terme fatal où les reffour-
ces de l'art ne font que trop fréquem­
ment infuffifantes. 

En général les Créoles font beaucoup 
plus fujets à cette efpece d'engorgement, 
que les Européens; il fuffit qu'ils aient 
de petites fiévres; il y en a même qui 
portent de ces engorgemens depuis l'âge 
le plus tendre, & qui y font tellement 
accoutumés, qu'ils ne s'en apperçoivent 
prefque pas; auffi la plupart des Créo­
ns de l'un & de l'autre fexe, ont-ils 
continuellement un air fort malade ; le 
volume du ventre eft fi gros, qu'on croi-
roit les hommes hydropiques, & les fem­
mes prêtes d'accoucher. 

Les Européens font moins fujets à 
l'engorgement de la r a t e , par la rai­
son fans doute, que leur fang eft moins 
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appauvri, & que les folides font moins 
relâchés, cependant ils n'en font pas 
exempts ; mais dans le plus grand nom­
bre, il eft léger & ne dure que quelques 
jours après la guérifon des fièvres. 

Les fièvres qui donnent naiffance à 
ces engorgemens, font celles qu'on né­
glige, ou celles qui fe font terminées 
par des crifes imparfaites , & dont les 
convalefcences font longues, pénibles, 
prefque toujours accompagnées des pé­
rîtes fièvres lentes continuelles. Ce qui 
contribue encore fingulierement à pro­
duire ces engorgemens, c'eft le peu de 
ménagement que prennent un grand 
nombre de perfonnes dans leur conva­
lefcences, dans l'ufage des alimens, dans 
les exercices, dans les plaifirs de l'amour, 
&c. 

A ces caufes fe joignent les impref-
fions du climat, fur l'économie animale. 
Rien ne paroît en effet plus propre à fa­
ciliter l'arrêt du fang dans la fubftance 
lâche & fpongieufe de la rate, que fon 
épaiffiffement occafionné par les pertes 
continuelles crue l'on fait par l'infenfible 
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tranfpiration & la fueur, & par le relâ­
chement de tous les loi ides, qui s'étend 
jufqu'au tiffu vafculaire de ce v i f c e r e , 
naturellement pourvu de très-peu de 
reffort. 

L a rate n'eft pas le feul vifcere qui 
s'engorge à la fuite des fièvres aiguës ; 
le foie, le pancreas, le mefentere, & fou­
vent l'épiploon font fujets à la même 
maladie: il eft vrai que l'engorgement 
du pancréas & du mefentere, le rencon­
trent prefque toujours avec celui de la 
rate ; il n'en eft pas de même de celui 
du fo ie , qui fe trouve ordinairement feul 
& fe termine prefque toujours par un 
abfcès. 

L'engorgement de ce dernier vifcere 
arrive à la fuite des fièvres a i g u ë s , & 
rarement à la fuite des fièvres lentes. Une 
partie de l'humeur fébrile rerenue à l'in­
térieur du corps, foit par le peu de for­
ces de la nature , foit par l'ufage incon-
fidéré de plufieurs remèdes donnés dans 
le temps des crifes, eft prefque toujours 
la caufe qui leur donne naiffance; cette 
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humeur fe jette & fe fixe fur la fubftance 
du foie; produit d'abord un léger engor­
gement, qui peu-à-peu s'étend fur les 
différens genres de vaiffeaux propres a 
ce vifcere; l'engorgement gagne de pro­
che en proche, devient douloureux, s'en­
flamme, & finit prefque toujours par un 
abfcès. 

Il eft étonnant combien cette maladie 
eft commune dans les pays chauds, & 
fur-tout à Cayenne. J'ai obfervé bien 
des fois, que l'ufage des fébrifuges, & 
fur-tout du quinquina dans les fiévres 
aiguës, avant qu'elles ayent produit quel­
que évacuation crit ique, en étoit tou­
jours la caufe, en fixant l'humeur & 
arrêtant, pour ainfi dire, les mouvemens 
fébriles: auffi doit-on être bien circonf-
pect fur l'ufage de ce fébrifuge. Ces en­
gorge mens font d'abord peu fenfibles; 
les fignes qui annoncent le mal, font une 
pefanteur & une dureté plus ou moins 
grande à la région du foie, une douleur 
fourde fe dévelope peu-à-peu; le malade 
devient prefque toujours jaune, & ne 
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ce vifcere. La fiévre eft d'abord très-
légere, elle augmente tous les jours, & 
enfin l'engorgement inflammatoire fait 
des progres confidérables. 

Lorfque par l'application des cata-
pîafmes émolliens & réfolutifs, & par 
l'ufage interne des fondants, on peut 
produire la réfolution de l'engorgement, 
le mal n'eft pas grand; mais le plus com­
munément il fe termine par un abfcès, 
quelles que foient les précautions que l'on 
prenne pour l'éviter. Si l'abfcès fe trouve 
vers la face antérieure & convexe du 
foie, que la fluctuation foit fenfible à tra­
vers les mufcles & les tegumens du bas-
ventre, on doit en faire l'ouverture au 
plutôt; mais s'il n'eft pas fitué auffi fa­
vorablement, il faut abfolument en aban­
donner la cure aux foins de la nature : 
au refte je parlerai plus amplement de 
ces abfcès, lorfqu'il fera queftion de ces 
maladies, dans le tome fecond. 

Les moyens qu'on a coutume d'em­
ployer pour les obftructions & les engor-
gemens de la rate & autres vifceres du 
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bas-ventre , varient fui van t la nature de 
ces engorgemens. En général lorfqu'ils 
font peu confidérables, & qu'ils ne font 
point accompagnés d'une petite fiévre 
lente, il fuffit très-fouvent de mettre le 
malade à l'ufage de la tifane faite avec 
l'indigo fauvage de lui prefcrire quelques 
dofes d'un opiate avec la fcamonée, le 
jalap, & quelques grains de mercure 
d o u x ; de lui faire faire un peu d'exer­
c i c e , & très-fouvent l'engorgement di-

minue au point qu'il n'eft plus fenfible, 
& bientôt il difparoît completement. 

Mais fi cet emportement eft ancien, 
& que la rate foit fort volumineufe, 
qu'il y ait une petite fiévre avec des 
redoublemens, que le pancreas & le me-
fentere foient également engorgés , que 
le malade foit maigre , & d'un jaune 
pâle , qu'il foit effoufflé au moindre mou­
vement qu'il fa i t , que fes pieds & fes 
jambes s'enflent tous les foirs , le cas eft 
grave & exige beaucoup d'attentions 
dans le traitement, qui doit être varié 
& continué pendant long-temps. 

C e qui m'a le mieux réuffi dans cette 
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circonftance, c'est de mettre le malade 
à un régime doux & légèrement apéri­
tif, de lui prefcrire pour boiffon ordi­
naire, une tifane faite avec les racines 

d'indigo fauvage , d'afperges & de per-
fil, auxquelles on ajoute un peu d'écorfe 
de citron ; de lui faire boire tous les ma­
tins à jeun, deux bons gobelets de petit 
lait , dans lefquels on fera fondre 
quinze grains de terre foliée de rartre ; 
il prendra le premier verre à fix heures 
du matin, & le fecond à fept & demi ; 
à neuf heures il pourra déjeûner à fon 
ordinaire. Il eft effentiel de lui prefcrire 
Un exercice modéré, celui du cheval eft 
le meilleur; on l'engagera à fe ména­
ger beaucoup fur les paffions, & fur-
tout fur l'amour, &c. Il continuera cons­
tamment l'ufage de ces remédes pendant 
long-temps, & fe gardera bien de les 
abandonner fous prétexte qu'il fe trou­
ve un peu m i e u x , & qu'il fe croit 
guéri, ou qu'il n'en reffent aucun foula-
gement, 

Pour terminer la cure, on prefcrira 
un opiate fait avec de légers apéritifs, 
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auxquels on affociera des purgatifs de la 
même claffe. Un fondant qui dans un 
grand nombre de ces cas, m'a bien 
réuffi, c'eft le mercure doux; mais comme 
il a coutume de porter à la bouche, on 
ne doit remployer qu'avec beaucoup de 
circonfpection. On donnera une dofe de 
l'opiate, de deux jours l'un, & le malade 
la prendra le matin avant le premier 
verre de petit lait , qu'il boira enfuite à 
fon ordinaire. 

Si les malades attaqués d'engorgement 
confidérable a la rate, continuent long­
temps l'ufage de ces remédes, ils s'en 
trouveront à coup fur très-bien ; mais il 
eft rare, en Amérique fur-tout, d'en 
trouver d'affez dociles & d'affez conf-
tans, pour les continuer le temps nécef-
faire à leur guérifon. Il y a de ces ma­
ladies qui font fi anciennes & fi confidé-
rables, que ce n'eft qu'avec beaucoup 
de temps & de patience qu'on peut venir 
à bout de produire quelque Soulagement, 
& de prévenir fur-tout, leurs fuites fâ-
cheufes. Un reméde qui vraisemblable­
ment feroit bon pour ces obftructions; 

mais 
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mais dont on eft privé à Cayenne, ce 
font les eaux minérales aperitives; il eft 
étonnant que dans ce pays, où la nature 
femble n'avoir rien oublié de ce qui peut 
être utile aux hommes , on n'ait décou­
vert aucune fource d'eaux minérales, qui 
fembleroient devoir y être très-commu­
nes. Il y a tout lieu d'efpérer qu'à l'a­
venir on fera plus heureux, d'autant plus 
que les habitans de ces contrées, con-
noiffent déjà une fource d'eau, qui très-
certainement eft minérale; elle eft fituée 
près de la riviere de Sinamary, à envi­
ron quinze à vingt lieues de Cayenne. 
Lorfque le hazard fit découvrir cette 
iource en 1 7 7 5 , le Gouvernement, tou­
jours attentif à protéger les découvertes 
utiles, en ordonna l'examen & l'analyfe 
avant qu'on employât ces eaux aux ufa-
ges ordinaires de la médecine ; mais 
comme cette analyfe a été faite fans foin. 
& fans méthode, il n'eft guere poffible 
d'avoir une idée des principes que ces 
eaux contiennent. Dans le temps que ce 
travail fut rendu public à Cayenne , 

o 
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M. de Fiedmond , Gouverneur, eut 
la bonté de m'envoyer deux bouteilles 
de cette eau; je fis quelques expé-
riences qui m'éclairerent bientôt , & 
me montrèrent combien peu l'on devoit 
s'en rapporter à celles qui avoient été 
faites fur les lieux. L'amour du bien m'en­
gagea à dévoiler la négligence & le peu 
d'exactitude qu'on avoit apporté à ce 
travail, & à donner des réflexions & des 
vues pour tirer un meilleur parti d'un 
préfent auffi riche, que la nature venoit 
de faire à l'humanité. Ces réflexions & 
ces vues, font confignées dans deux Mé­
moires affez longs, que je rendis publics 
au commencement de 1 7 7 6 , & qui fu­
rent accueillis très-favorablement. Ces 
Mémoires font actuellement entre les 
mains de MM. les Chefs de l'Ifle de Ca­
yenne; il y a tout lieu d'efpérer qu'ils 
11e perdront point de vue cet objet in-
téreffant, & qu'ils prendront toutes les 
précautions néceffaires, pour tirer un 
parti avantageux de cette fource. 

A Cayenne & dans toutes nos Ifles, 
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on appelle mal d 'e f tomac , une eipece de 
cachexie, qui attaque plus communé­
ment les Négres que les B lancs , & qui 
fou vent le termine par l 'hydropifie ; ce 
nom lui vient de ce qu'en effet le fiége 
de cette maladie paroît être dans l'efto-
mac, à la région duquel les malades fen-
tent une pefanteur confidérable. Les Né­
gres de Cayenne l'appellent encore mal 
au cœur,parce que les battemens de ce 
vifcere, & ceux des arteres carotides fe 
font appercevoir de la maniere la plus 
forte. 

Voici les fignes qui annoncent cette 
maladie; la région de l'eftomac eft enflée, 
dure & legèrement douloureufe; le bat­
tement du cœur & des arteres carotides 
paroit à la vue, d'une fréquence confi-
dérable, quoique fouvent le malade ait 
peu de fiévre; la couleur noire de la 
peau diminue chez les Négres , & de­
vient d'un pâle o l ivâtre , qui augmente 
tous les jours ; les malades ont un pen­
chant fingulier à refter toujours couchés, 
& à dormir continuellement; ils font 

0 ij 
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• dégoûtés, & ne paroiffent avoir de l'ap-
pétit que pour des fubftances tout-à-fait 
contraires à leur état ; au moindre exer­
cice, ils font fi effouflés qu'ils ne peu­
vent prefque plus refpirer, & le bat­
tement du cœur augmente fi fort qu'il 
femble devenir continuel: enfin, le figne 
le plus certain & le moins équivoque de 
cette maladie, eft la couleur blanche de 
la langue & des gencives. Mais ces fignes 
ne conviennent qu'au mal d'eftomac, 
qui n'eft pas encore parvenu dans fon 
dernier état, & qui eft le plus commun; 
lorfqu'il eft traité à cette époque , il 
guérit prefque toujours, pour peu que 
les malades veuillent fe prêter. Mais 
lorfque cette maladie n'eft point traitée 
dès le commencement, & qu'on l'a né­
gligée, elle empire, & fes fymptômes 
deviennent beaucoup plus confidérables; 
le vifage fe bouffit, fur-tout les paupiè­
res fupérieures; la couleur olivâtre aug­
mente beaucoup, les gencives & la lan­
gue deviennent blanches comme du pa­
pier , le malade n'a prefque plus de force, 
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& il voudroit être toujours couché; il 
ne peut marcher qu'en s'appuyant fur 
un bâton; une petite fiévre lente déclarée 
dès le commencement, devient conti­
nuelle, avec des redoublemens affez 
forts; les pieds s'enflent un peu le fo i r , 
& l'enflure qui gagne les jambes, les 
cuiffes, devient enfin général : alors la 
maladie en: à fon dernier dégré . 

En général les Négres font beaucoup 
plus fujets au mal d'eftomac, que les 
Blancs, & il n'attaque guere ces der­
niers qu'à la fuite de quelque grande 
maladie, ou lorfqu'ils ont quelqu'un des 
engorgemens dont nous avons parlé au 
commencement de ce Mémoire; il atta­
que encore ceux chez lefquels la diffo-
lution du fang eft confidérable; mais 
plus communément les femmes que les 
hommes, ce qui eft prefque toujours la 
ftute du dérangement de leurs régies, 
fi ordinaire dans ces climats. 

Les Négres ne font pas tous également 
fujets au mal d'eftomac; il y a certaines 
nations parmi celles qu'on a coutume 

O iij 
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d'amener d'Afrique, qui en font, plus 
fouvent attaquées que d'autres; les 
Congos, par exemple, font à Cayenne 
ceux qu'on voit les plus maltraités de 
cette maladie, & ceux qui en meurent 
le plus communément: les Créoles de l'un 
& l'autre fexe y font auffi très-fujets, 
fur-tout leurs enfans. 

Un figne avant-coureur du mal d'efto-
mac aux enfans, aux filles, & aux Négres 
Congos, eft un goût dépravé qu'ils ont 
pour le charbon, les cendres, la terre & 
plufieurs autres fubftances de cette na­
ture. Toutes les fois qu'on remarque ce 
goût bi farre , on peut être affuré que 
le mal d'eftomac ne tardera pas à fe dé­
clarer, & l'on ne doit pas perdre de temps 
pour prévenir cette terrible maladie, & 
fur-tout, pour changer la difpofition des 
fucs de l'eftomac; difpofition qui eft la 
véritable caufe de ce goût dépravé. 

Lorfque les habitans de Cayenne s'ap-
perçoivent que quelqu'un de leurs Né­
gres, enfant ou adulte, mange de la terre, 
ils n'y remédient qu'en les châtiant bien 
fort; mais ce moyen réuffit rarement ? 
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parce que la plus grande partie de ces 
Négres, ne fe livrent à cette faim dé­
pravée, que parce qu'ils y font détermi­
nés par un penchant qu'ils ne peuvent 
vaincre; auffi prennent-ils leurs précau­
tions pour Satisfaire cet appétit, de ma­
nière qu'ils ne Soient vus de perfonne; il 
feroit bien plus naturel de chercher à 
détruire la caufe de cette maladie ( car 
c'en eft réellement une ) en l'attaquant 
dans fon principe, on préviendroit les 
maux qui en font la fuite. 

Pour guérir ou changer la difpofition 
des lues de l'eftomac, qui déterminent 
toujours cette dépravation du goût, j'ai 
eu recours aux émétiques, aux purgatifs 
répétés de temps en temps, à l'ufage d'une 
tifane légèrement apéritive, & enfin, 
aux abforbans pris le matin à jeun ; j'ai 
auffi eu foin d'interdire au malade les 
fruits, & toute forte d'alimens dont la 
nature eft d'être, ou de tendre à devenir 
acides : ces moyens m'ont très-bien réuffi. 

Dans un grand nombre de Négres 
adultes, le mal d'eftomac eft produit par 
le chagrin & le découragement où les 

Oiv 
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jettent les mauvais traitemens de leurs 
maîtres; d'autre fois, la pareffe & la 
mal-propreté lui donnoit naiffance. Plu-
fieurs femmes en font attaquées à la fuite 
de leurs couches, lorfqueles lochies fe fup-
priment. J'ai vu des femmes & des hom­
mes chez qui cette maladie a été occa-
fionnée par une grande quantité de vers 
contenus dans l'eftomac; cette derniere 
caufe eft infiniment plus commune qu'on 
ne le penfe parmi les Négres: enfin un 
grand nombre de Négres d'Afrique fe 
donnent eux-mêmes cette maladie, les 
uns dans l'intention de ne plus travailler, 
d'autres dans celle de fe détruire com­
pletement par l'ufage de certaines plan­
tes du pays ( 1 ) . 

( 1 ) Il eu étonnant combien ce penchant affreux 
pour le fuicide ell ordinaire parmi ces hommes, & fur-
tout parmi ceux qu'on appelle Congos; ils fe perfuadent 
qu'en fe détruifant, ils retourneront dans leur pays. 
Ce moyen qu'ils emploient n'eft cependant pas le feul; 
il y en a qui s'empoifonnent, & d'autres qui fe pendent; 
ce dernier , fur-tout, n'eft que trop commun à Cayenne. 
Il faut convenir que les traitemens peu humains, qu'exer­
cent une partie des habitans, fur ces hommes expatriés, 
font bien capables de les porter à ces excès, puifque ces 
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En général, le mal d'eftomac eft une 

maladie fort g r â v e , qui tue un très-
grand nombre de ceux qui en font atta­
qués; cependant le danger eft d'autant 
plus grand, qu'elle a été négligée dès le 
commencement, & qu'elle eft à fon der­
nier degré, ce qu'on connoît par le gon­
flement œdemateux de tout le corps. L'é­
tat de diffolution où fe trouvent alors les 
fluides, le relâchement & l'inaction des 
folides, font des obftacles fouvent diffi­
ciles à furmonter; néanmoins fi le ma­
lade étoit porté de bonne vo lonté , & 
qu'il eut réellement envie deguérir, avec 
de la patience & des foins bien affidus; 
il pourroit en revenir. J'en ai traité quel­
ques-uns qui étoient dans ce dernier état, 
& qui fe font parfaitement rétablis. Le 
mal d'eftomac chez ceux qui mangent 
de la terre, du charbon, ou autres fub-
ftances de cette nature, eft toujours fort 

malheureux ne connoiffent pas d'autres maniere de fe 
fouftraire à ces traitemens barbares, & de brifer les 
chaînes qui les accablent 
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dangereux, & la guérifon en eft très-diffï-
c i l e , ainfi que celui qui furvient aux 
pareffeux & aux mal-propres. Celui au 
contraire qui vient à la fuite de quelque 
grande maladie, ou qui eft produit aux 
files & aux femmes par la fuppreffion de 
leurs régies ou de leurs lochies , ou par 
des vers , eft le moins dangereux & le plus 
facile à g u é r i r : enfin, celui que les N é ­
gres fe procurent dans l'intention de fe 
détruire ou de fe rendre malades, eft le 
plus mauvais de tous; il eft même très-
rare qu'on vienne à bout de les g u é r i r , 
parce que fi le traitement qu'on emploie, 
produit quelque bon effet, ils ont foin 
de revenir au moyen par lequel ils fe font 
donnés cette maladie; de forte qu'à peine 
apperçoit-on un peu de mieux , que le 
malade retombe dans l'état où il étoit 
auparavant. 

Il y a differentes méthodes pour gué­
rir cette malad ie , & chacun a pour 
ainfi dire la f e r m e ; cependant les feuls 
moyens qui paroiffent produire du 
foulagement, & qui affez fouvent la 
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guériffent, font les apéritifs & les 
purgatifs, dont on varie les dofes, & 
l'adminiftration fuivant les circonftan-
ccs qui faccompagnent; il eft encore 
effentiel de joindre à ces remédes, un 
régime convenable, & de prefcrire le 
plus d'exercice qu'il fera poffible. Voici 
la marche qu'il faut fuivre dans l'admi-
niftration de ces moyens curatifs. 

On commence d'abord par mettre le 
malade au régime, il ne doit manger que 
des alimens légers & de facile digeftion; 
l'expérience m'a prouvé une infinité de 
fois , que les fubftances végétales font 
extrêmement contraires à cet é ta t , fur-
tout les légumes farineux. Le riz même, 
cette nourriture fi faine à tant de perfon-
nes, en augmente fingulierement les ac-
cidens. Les alimens qui conviennent le 
mieux aux malades, font la viande fraî­
che & le poiffon; on aura foin de faire 
mettre dans tous leurs ragoûts, du pi­
ment, & on les empêchera d'ufer des 
fucs de citron ou autres de cette nature, 
qu'ils ont coutume d'employer. On pourra 
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leur donner un peu de v i n ; en général, 
toutes les liqueurs fermentées leur font 
très-bonnes. On leur fera boire deux go­
belets de la tifane fuivante, le matin, & 
autant le foir, à deux heures de diftance 
l'un de l'autre. 

On prend une poignée de racines d'in­
digo fauvage ( 1 ) , & de grand baume ? 
une poignée d'écorce de racine d'immor­
telle ( 2 ) ; on les fait bouillir dans un 
grand pot d'eau pendant une bonne 
heure, ayant foin d'y ajouter plufieurs 
morceaux de fer rouillé. Lorfque le tout 
à bouilli, on le vuide dans une grande 
cruche , dans laquelle on ajoute encore 
de l'eau, & on y met fuivant la quantité 
de t i fane , une demi-bouteille ou une 
bouteille de gros firop appelle melaffe. Sur 
fix pintes d'eau, on peur mettre une cho-
pine de firop; on laiffe le tout dans un 
endroit qui ne foit pas trop frais pendant 
deux fois vingt-quatre heures, fans y 

( l ) Emerus filiquis longiffimis & anguftiffimiis. PEUM.. 
(2.) Carallodendron triphyllum, a m e r i c a n u m , fpino-

fum, flore ruberrimo. TOURN.Inft, x. Herb. 
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toucher. Une fermentation affez forte a 
lieu pendant ce temps; le malade n'en 
fait ufage que le troifieme jour , & il 
continue enfuite jufqu'à ce qu'elle foie 
finie , alors on a foin d'en préparer d'au­
tre. Si le mal d'eftomac eft dans fon com­
mencement , s'il n'a pas encore fait de 
progrès bien confidérables, & que le ma­
lade puiffe travailler, on lui prefcrira des 
occupations, qui, fans être bien fortes, 
puiffent le tenir dans un exercice modéré ; 
fi au contraire le mal eft fort avancé , 
que le malade foit foible & très-enfourné 
au moindre mouvement qu'il fait , qu'il 
y ait bouffiffure générale, &que la fiévre 
lente foit continuelle, il faudra fe con­
tenter de lui preferire , la promenade le 
foir & le matin ; & pour cet effet, on 
aura foin de le faire lever bon matin , 
& de l'envoyer promener un peu loin. 
Pendant le fort de la chaleur du jour, il 
reftera tranquille & enfermé , mais on 
l'empêchera de fe coucher & de dormir ; 
rien n'eft plus contraire à cette maladie, 
que d'être toujours couché, quoique ces 
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malades aient tous un penchant des plus 
forts au fommeil. 

Lorfque le malade commence à faire 
ufage des moyens que nous venons d'in­
d i q u e r , il faut le purger de temps en 
temps , avec de bois compofés de ja lap , 
de fcamonée & de poudre cornachine. 
On évitera avec grand foin de mettre 
dans ces bo l s , du mercure d o u x ; l'ex­
périence m'a montré un grand nombre 
de fo is , combien ce médicament eft con­
traire au mal d'eftomac. 

Il arrive fouvent que l'ufage de la ti-
fane excite un dévoiement confidérable, 
alors il faut être beaucoup plus circonf-
pect fur les purgati fs , ne pas même en 
donner du tout , fi le dévoiement conti-
nuoit un p e u , & laiffer agir cette éva­
cuation fans rien fa ire , ni pour l'arrêter 
ni pour La diminuer. J 'ai conftamment 
obfervé qu'elle étoit toujours falutaire au 
malade. Si au contraire il ne paroît point 
de dévoiement après quelque temps de 
l'ufage des remédes, on prefcriroit au 
malade un opiate apéritif , & en 
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même temps purgatif. Les apéritifs qui 
ont toujours paru produire le meilleur 
effet dans cette circonftance, font les mar­
tiaux. Quelques perfonnes fe contentent 
même de ne donner au malade que de la 
rouille de fer qu'elles ramaffent fur les 
canons du rempart de la v i l l e , ou fur du 
fer quelconque expofé aux injures du 
temps, & fouvent cette pratique toute 
fimple a paru réuffir. 

La méthode que nous venons d'indi­
quer, eft la feule qui ait eu de bons effets 
chez les malades attaqués de mal d'efto-
mac. Je l'ai mife en ufage un grand nom­
bre de fois avec fucces, fur-tout lorfque 
les malades étoient naturellement portés 
à leur guér i fon , & qu'ils obfervoient 
bien régulierement tout ce qui leur étoit 
prefcrit. Ces moyens reuffiffent également 
aux Blancs & aux n o i r s , aux enfans & 
aux adultes, en obfervant cependant que 
leur adminiftration demande des ménage 
mens relatifs aux circonftances particu­
lieres où fe trouvent ces différentes per-
tonnes. Par exemple, les Blancs qui en 
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général font d'un tempérament plus déli-
cat que les Négres, doivent être beau­
coup plus ménagés que ces derniers, il 
en eft de même des femmes & des en-
fans. 

L'état de la maladie demande encore 
beaucoup de précautions; car dans le 
commencement, c'eft-à-dire, lorfque 
les fymptômes ne font pas encore bien 
forts, & que les malades font robuftes; 
ils peuvent fupporter bien plus facile­
ment l'action des remédes, que ceux 
qui font dans le dernier degré, où les 
forces font prefque toujours épuifées. 
On les donnera donc, dans cette der­
niere circonftance, avec beaucoup de 
ménagement, fur-tout la tifane, qui, 
fouvent, fatigue confidérablement le ma­
lade. On la fera en conféquence moins 
forte; on la laiffera moins fermenter, & 
on la prefcrira en moindre quantité. 
Lorfqu'on s'appercevra que le malade 
va mieux, ce qu'on connoîtra par la 
langue qui deviendra un peu plus rouge, 
par la couleur de l'habitude du corps 

qui 
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qui perdra de fa teinte jaune, & oli­
vâtre, en devenant plus noire ; lorfque 
le malade fera moins effoufflé, & le 
gonflement œdémateux moins confidé-
rable ; alors on aura recours aux remé­
des un peu plus actifs, on en rappro­
chera les dofes; on aura foin de pref-
crire des exercices plus forts & plus 
long-temps continués. 

Ces moyens employés chez des ma­
lades qui ont réellement envie de gué­
rir, & qui s'y prêtent de bonne volonté, 
réuffiffent prefque toujours. Mais fi par 
malheur on a à faire à des mauvais 
fujets, qui ont formé le deffein de refter 
malades ou de le détruire ; quelque foin 
que l'on prenne, quels que foient les 
effets de ces remédes, les malades re­
tombent toujours dans le même état, & 
finiffent par fuccomber à leur maladie. 

S'il eft un cas où les eaux minérales 
apéritives pourroient être de quelque 
fecours, c'eft fans doute dans celui-ci; 
il y a tout lieu de croire que celles qui 
ont été découvertes près de la riviere de 

P 
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Sinamary, dont j'ai parlé, feroient très-
propres à ces maladies, par la raifon 
qu'elles contiennent beaucoup de par­
ties martiales; cependant avant de leur 
affigner telle ou telle vertu, il faut laif-
fer prononcer l'expérience; on profi­
tera fans doute de toutes les circonftan-
ces, pour pouvoir conftater leurs ver­
tus médecinales. 
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MÉMOIRE VIII. 

Sur les maladies de la peau. 

I L n'eft point de climat où les maladies 
de la peau foient fi nombreufes, fi dan-
gereufes & fi rébelles au fecours de l 'a r t , 
que dans les pays chauds. L'acrimonie 
confidérable, que les humeurs contrac­
tent à caufe de la chaleur du climat & 
de l'humidité de l 'a i r , l'abondance ex-
ceffive des évacuations de la peau, 8c 
l'exiftence de plufieurs vices dans les hu­
meurs, en font vraifemblablement la 
caufe. Les maladies de la peau, qui paf-
fent à Cayenne pour être les plus dan-
gereufes, les plus communes, &: les plus 
difficiles à guérir, font les pians, le mal-
rouge, & les dartres. Les pians feront 
le fujet du Mémoire fuivant ; je vais 
parler du mal-rouge & des dartres. 

Le mal-rouge eft vraifemblablement 
Pij 
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cette maladie terrible, connue en Méde­
cine fous le nom de lépre ; le nom que 
les Négres & les habirans de Cayenne 
lui ont donné, vient de ce qu'elle fe dé­
clare toujours par des taches rouges, 
dans lefquelles on peut enfoncer une 
épingle, fans que le malade en reffente 
aucune douleur. Cette maladie affreufe, 
qui bannit de la fociété humaine tous 
ceux qui en font attaqués, eft très-com­
mune à Cayenne, fur-tout parmi les 
Négres, chez lefquels elle fe perpétue 
très-fouvent de génération en généra­
tion. Quoique les Blancs y foient moins 
fujets, ils n'en font pas exempts ; nous 
n'avons depuis quelque temps, que trop 
d'exemples. 

Les lignes qui font connoître le mal-
rouge, font en très-grand nombre, fur-
tout quand il eft dans fon état ; on ne 
peut guere alors fe méprendre fur la na­
ture : il n'en eft pas de même lorfqu'il 
eft dans fon commencement, parce que 
fouvent il n'y a pour ligne qu'une fim-
ple tache rouge , laquelle fe rencontre 
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fréquemment chez de très-beaux Négres 
ou de très-belles Négreffes, qui ont l'ap­
parence de la meilleure fanté, & qui ne 
fe font jamais plaints de la moindre in­
commodité. Les habitans de Cayenne, 
& tous les Négres, qui ont cette mala­
die en horreur, & qui outrent toujours 
les chofes, ne balancent jamais à décla­
rer quelqu'un attaqué du mal-rouge, 
d'après ce feul figne; ce jugement n'eft 
pas raifonnable, puifqu'il y a des taches 
rouges de différente nature, & qui n'ont 
abfolument aucun rapport avec la ma­
ladie dont il s'agit. Néanmoins on pourra 
les regarder comme des fignes de ce mal, 
toutes les fois qu'elles ne feront point 
circonfcrites, ni d'un rouge bien v i f , 
qu'elles feront étendues & mêlées de 
taches jaunâtres, qu'elles paroîtront aux 
environs du front, des oreilles, fur les 
mains, fur les épaules, aux reins, aux 
cuiffes & fur les pieds ; qu'elles feront 
anciennes, & qu'elles augmenteront tou­
jours en largeur : enfin, le ligne fur 
lequel on peut, en quelque façon, le plus 

P iij 
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compter, c'eft l'infenfibilite qui les ac­
compagne. Au contraire, fi ces taches font 
d'un rouge beaucoup plus vif, circonf-
crites & environnées d'une efpece de 
cercle de couleur plus vive ; fi en s'éten-
dant en tout fens, leur centre reprend 
la couleur naturelle de la peau ; fi elles 
font accompagnées de fenfibilité & fur-
tout d'une démangeaifon allez grande, 
elles ne doivent point être regardées 
comme des fignes du mal-rouge, mais 
feulement d'un virus dartreux. Lorfque 
la lépre des Négres a fait des progrès, 
& qu'elle eft dans fon état, il n'eft plus 
poffible de la méconnoître ; les taches 
s'étendent fur tout le corps, deviennent 
très-écailleufes, & d'une infenfibilité 
abfolue : le vifage eft défiguré par l'é-
paiffeur de la peau des joues, des pau­
pieres, du front, & des lévres; fouvent 
le nez devient épaté, & rempli intérieu­
rement d'ulceres & de caries ; les lobes 
des oreilles acquierent une groffeur & 
une épaiffeur confidérable ; des crevaffes 
le forment fur le dos des mains & des 
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pieds, lefquels font plus enflés que dans 
l'état ordinaire: enfin, chez un grand 
nombre de malades, le corps eft cou­
vert d'ulceres- & de caries, & fi par des 
panfemens on vient a bout de guérir 
quelques-uns de ces ulceres ou caries, il 
en reparoît bientôt d'autres à côté, 
fouvent les orteils des pieds s'ulcerent, 
fe gangrenent, & fe féparent des par­
ties faines.Cependant, ces fymptômes ne. 
fe rencontrent pas avec la même violence, 
chez tous les Négres attaqués de cette 
maladie. 

On ne s'apperçoit guere de la lépre 
chez les Blancs, que quand elle a fait 
beaucoup de progrès, & qu'elle fe mon­
tre au vifage & aux mains, parce qu'ils 
prennent toutes les précautions imagi­
nables pour la cacher; mais parvenue, 
au dernier degré, il n'eft plus poffible 
de la dérober aux yeux de tout le monde : 
il femble même que chez les Blancs, cette 
affreufe maladie établiffe particuliere­
ment & de préférence fon fiége fur le. 
vifage & fur les mains; auffi devien­
nent-ils abfolument méconnoiffables, 

P iv 
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par la groffeur exceffive des lévres, des 
joues, du front, des oreilles, & par l'ap-
platiffement de la voûte du nez, &c. le 
dos des mains & le deffus des pieds, de 
même que les doigts, deviennent très-
gonflés, & la couleur de la peau de 
toutes ces parties, eft livide & plombée. 
Les Blancs qui font dans cet é ta t , ont 
prefque toujours le corps couvert de 
taches épaiffes, fouvent de boutons, 
d'autres fois d'efpeces de dartres confi-
dérables; mais conftamment la peau fi 
écailleufe, qu'elle femble fe décompofer 
entierement. 

Les caufes de cette maladie paroiffent 
très-difficiles à connoître, parce qu'elle 
eft fort ancienne dans ces climats, fur-
tout parmi les Négres; il femble qu'elle 
ne fe perpétue actuellement, que par la 
contagion; cependant la nourriture grof-
fiere & très-indigefte dont ufent la 
plupart des Négres, & la grande humi­
dité du climat, peuvent en être regar­
dées comme de caufes éloignées, puif-
qu'elles épaiffiffent confidérablement les 
humeurs, & fur-tout la lymphe, qui 
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paroît être le fiége principal de cette 
maladie. 

Des obfervations que j'ai faites fur 
cette maladie, & l'analogie que j'ai cru 
trouver entre quelques-uns de fes fymp-
tômes avec ceux des pians & de la vérole, 
m'ont porté à croire que le mal-rouge 
n'eft autre chofe, qu'un de ces vices 
dégénérés, & qui a changé de forme & 
de nature. En effet, fi l'on confidere 
avec attention ces trois maladies, 0n 
voit qu'elles ont toutes trois un rapport 
direct, & qu'elles ne different l'une de 
l'autre que par des modifications par­
ticulieres; de forte qu'il pourroit très-
bien fe faire, qu'elles fuffent toutes les 
trois, l'effet d'un même vice. 

La maladie vénérienne, que tout le 
monde connoît, pouroit être regardée 
comme le premier état de ce vice ; état 
dans lequel les fymptômes font les moins 
violens, les moins nombreux, & les plus 
faciles à guérir. Les pians formeroient 
le fecond état de ce vice; c'eft-à-dire, 
celui dont les fymptômes font plus forts , 
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plus nombreux, infiniment plus dange-
reux, & plus difficiles à guérir : enfin, 
le mal-rouge ou la lépre feroit le troi-
fieme & dernier état de ce v ice , dans 
lequel les fymptômes feroient plus mau­
vais & infiniment plus rebelles aux fe-
cours connus. 

Les fymptômes de la maladie véné­
rienne ont une fr grande analogie avec 
ceux des pians, qu'un grand nombre de 
perfonnes n'ont fait aucune difficulté de 
confondre ces deux maladies enfemble; 
il feroit donc très-poffible, que ce pre­
mier virus, abandonné à lui-même, & 
renouvelle dans un grand nombre de 
générations fuivies, eut par fa vieillerie 
changé de nature, & fut devenu pro­
pre à produire la maladie que nous con­
noiffons actuellement fous le nom de 
pians, & enfin que le virus de celle-ci 
avant également vieilli par un grand 
nombre de générations, eut paffé par 
gradation, dans l'état où eft celui qui 
produit le mal-rouge. La caufe de ce 
changement progreffif du vice vénérien 
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en vice planifte, & de ce dernier en vice 
lépreux, fe trouveroit dans la négligence 
qu'on a apporté à le traiter méthodique­
ment dans fon principe ; d'ailleurs tout 
le monde fait que les pians & la lépre, 
font des maladies propres & particu­
lieres aux Négres, & que ce font eux 
qui les ont tranfmifes aux établissemens 
de l'Amérique ; tout le monde fait encore, 
que la maladie vénérienne a toujours été 
fort commune parmi ce peuple, qui ne 
l'a jamais combatue qu'avec quelques 
plantes propres à en calmer feulement les 
accidens, comme le font encore aujour­
d'hui prefque tous nos Négres de l'Amé­
rique. Ce vice, qui peut-être n'a jamais 
été détruit, s'eft perpétué de génération 
en génération, & en vieilliffant, a pris le 
caractere capable de produire les pians, 
& ceux-ci, jamais combatus que par des 
palliatifs, ont donné naiffance au mal­
rouge : ce qui peut rendre cette opinion 
probable, c'eft que ces deux maladies 
onr plufieurs fymptômes communs, & 
que fouvent elles font prifes l'une pour 
l'autre. 
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Les fymptômes de la maladie véné­

rienne, font d'autant plus difficiles a 
détruire, qu'ils font occafionnés par un 
vice ancien & négligé, lequel par con-
iéquent approche de l'état du vice pla­
nifte de plus, les accidens de la vérole 
fur les parties offeufes, ont une analo­
gie très-grande avec les maladies des 
os produites par les pians les moins mau­
vais & les moins rebelles, de forte que 
le dernier degré du vice vénérien, & 
le premier des pians, ne paroiffent faire 
qu'un: il en eft de même du dernier des 
pians, & du premier de la lépre : enfin, 
une analogie frappante entre les deux 
premieres maladies fur-tout, c'eft la vertu 
du mercure pour l'une & l'autre; & cette 
vertu eft d'autant plus grande dans les 
pians, qu'ils paroiffent approcher de 
l'état du vice vénérien, & d'autant moin­
dre qu'ils s'en éloignent, & qu'ils ap­
prochent de l'état lépreux. Le peu de 
connoiffance que nous avons fur le der­
nier de ces vices, mériteroient bien qu'on 
fit des recherches fur fa nature & fes 
effets; on lui trouveroit peut-être une 
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analogie encore plus exacte, avec les 
pians & la maladie vénérienne, que 
celles dont nous avons parlé. Je n'ai 
rien négligé pendant mon séjour à 
Cayenne, pour remplir ce but, je m'é-
tois même propofé de faire des expé­
riences particulieres fur un grand nom­
bre de remédes dont quelques-uns au-
roient pu convenir à ces maladies ; mais 
le peu de facilités que j'ai eu pour mes 
recherches, m'a forcé d'abandonner ce 
projet. 

Les Blancs ne font fujets au mal-rouge, 
qu'autant qu'ils le gagnent, foit par le 
commerce qu'ils ont avec les Négreffes 
attaquées de cette maladie, foit par des 
attouchemens plus ou moins immédiats ; 
mais toujours néceffaires, car elle ne 
peut point fe communiquer par le moyen 
de l'air feul. 

Si la police étoit un peu plus févere 
& plus exacte à Cayenne, cette maladie 
n'y feroit pas auffi commune ; prefque 
tous les habitans ont fur leurs habita­
tions des Négres qui en font attaqués ; 
la feule précaution qu'on a coutume de 
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prendre, c'eft de féqueftrer ces malades 
dans des petites cafés, fouvent peu éloi­
gnées de celles des autres Négres, avec 
lefquels ils ont toujours communication. 
C'eft ainfi que le mal fe communique 
& fe perpétue, & qu'il continuera de 
fe perpétuer tant qu'on ne prendra point 
des précautions plus fages & plus acti­
v e s , pour détruire & éteindre ces virus 
deftructeurs. 

La lépre eft fans doute une des plus 
terribles maladies dont l'humanité puilïè 
être affligée; cependant elle n'eft pas 
une des plus dangereufes pour la vie. 
L'obfervation journaliere démontre que 
ceux qui en font attaqués, vieillirent 
fous le poids des infirmités: il femble 
qu'elle fe borne à faire traîner des jours 
languiffans & infortunés; cependant 
elle eft d'autant plus fatale, qu'elle fe 
déclare chez des fujets plus jeunes, & 
que la marche de fes fymptômes eft ra­
pide & prompte. Le grand nombre 
d'ulceres & de caries qui ont coutume 
de l'accompagner, & d'attaquer fou-
vent des parties effentielles à la vie, 
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font périr le malade dans l'état le plus 
déplorable; mais fi au contraire elle ne 
fe déclare qu'à un âge avancé; fi les 
fymptômes ne paroiffent que par gra­
da t ion , le malade vit ordinairement 
long-temps, & cette maladie ne l'empê­
che point de bien manger & de bien 
dormir. Il y a environ deux ans (en 1774), 
que je vis fur une habitation de Mef-
fieurs Prépauds, une Négreffe âgée d'en­
viron vingt à vingt-deux ans; elle étoît 
graffe & paroiffoit jouir de la faute la 
plus parfaite : elle avoit prefque tout 
fon corps couvert de taches rouges & 
écailleufes; les lobes de fes oreilles 
étoient très-gros & très-épais, la pom­
mette fort élevée, la voûte du nez tout-
à-fait applatie, les doigts des mains & 
des pieds pleins de petites crevaffes & 
d'ulceres, qui guériffoient & reparoif-
foient fucceffivement. Dans ce trifte état, 
cette Négreffe avoit trouvé un Négre 
affez courageux pour lui faire un enfant, 
qu'elle nourriffoit dans le moment que 
je la v i s ; il avoit dix à douze mois, il 
étoit gras & de la plus belle couleur 
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noire poffible, fans qu'il eut le moindre 
indice de cette maladie ; cette Négresse 
étoit reléguée dans une vieille maifon 
abandonnée depuis quelque-temps, avec 
dix à douze autres Négres atraqués de 
la même maladie, dont plufieurs étoient 
très-vieux. 

Le mal-rouge, ou la lépre, eft en 
général plus mauvaife chez les Négres, 
que chez les Blancs ; il eft même allez 
rare que chez les derniers elle produife 
des ulceres & des caries, comme cela 
arrive communément aux Négres. Les 
fymptômes les plus violens que j'ai ob-
fervés aux Blancs, fe réduifent à aug­
menter confidérablement l'épaiffeur de la 
peau en certains endroits feulement, à 
produire des dartres de l'efpece de celles 
qu'on appelle farineufes, & à changer 
la couleur naturelle de la peau, en une 
qui peu-à-peu devient violette, fur-tout 
lorfque la maladie parvient à fon dernier 
degré. 

Les habitans qui ont des Négres lé­
preux, fe contentent de les reléguer 
dans de petites cafes faites exprès, où 

ils 
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ils les nourriffent pendant le refte de leur 
vie. Ils font fi perfuadés que cette mala­
die eft incurable, qu'ils négligent d'ef-
fayer le moindre reméde. Il en eft de 
même des Blancs qui en font attaqués: 
tant qu'ils peuvent la dérober aux yeux 
du public, ils fe donnent bien de garde 
d'en parler; lorfqu'une fois elle paroît 
au vifage & aux mains, & qu'il n'eft 
plus poffible de la cacher, ils y paroif­
fent indifférens, & ne s'adreffent jamais 
aux gens de l'art, pour en recevoir quel­
que foulagement. J'en ai vu quelques-uns 
qui ont eu recours de préférence à des Né­
gres, qui prétendoient connoîtredes plan­
tes propres pour la guérifon de cette mala­
die; cependant après s'être foumis à des 
traitemens fort longs, ils n'ont pu obtenir 
aucun foulagement. Quelques-uns ne fe 
fervent que des topiques, pour faire 
feulement difparoître les difformités de 
la peau; mais leurs tentatives deviennent 
également infructueufes à l'égard de cette 
maladie. Le mercure y eft très-contraire, 
& fon ufage en augmente finguliérement 
les accidens, & les rend plus nombreux. 

Q 
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Les dartres font li communes dans les 
pays chauds , qu'il eft rare d'y rencon­
trer quelqu'un qui n'en ait jamais été 
a t t aqué ; celles qui font les plus ordi­
naires dans ces climats, du moins à 
Cayenne, font les dartres vives. Elles 
commencent ordinairement par de peti­
tes taches, & fi on n'y remédie prom-
ptement, elles font des progrès fi prompts, 
qu'elles s'étendent en tous fens ; il en-
naît de nouvelles d'un moment à l'au­
t r e , & bientôt le corps en cil tout cou­
vert. Les dartres font faciles à connoî-
tre & à diftinguer de toute autre mala­
die ; les tâches qu'elles produifent font 
rouges & légérement écailleufes ; en 
très-peu de temps elles deviennent fort 
grandes, mais à proportion qu'elles 
s'étendent, le centre de la tache re­
prend une partie de la couleur natu­
relle de la peau , de forte qu'elle n'eft 
d'un rouge v i f , que dans la circon­
férence qui gagne les parties faines : 
enfin, le figne le plus certain de cette 
maladie eft la démangeaifon incom­
mode qu'elle produit, & la cuisson qui 
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fait toujours après s'être graté. Les dar­
tres, que j'ai obfervées à Cayenne, pré-
fentent un phénomene fingulier, que je 
n'ai vu nulle part que dans ces climats, 
mais qui n'eft bien fenfible qu'à l'égard 
de ceux qui en ont beaucoup. Je n'en 
parlerai cependant qu'avec réferve, bien 
fur pourtant de m'être allure du fait; 
j'avois douté moi-même de ce que 
j'avois vu d'abord, & pour me convain­
cre , il a fallu que le fait fe renouvel-
lât plufieurs fois à mes yeux. Je ne rai-
fonnerai point fur ce phénomène, & 
n'en tirerai aucune conféquence; je me 
borne à déclarer ce dont j'ai été témoin : 
lavoir, que toutes les taches dartreu-
fes féchent & difparoiifent prefque com­
pletement avec les démangeaifons aux 
déclins de la lune, mais réparoiffent 
d'une force & d'une vigueur extrême, 
de même que les démangeaifons, au 
nouveau & au plein de cet aftre. Je croi­
rai volontiers que la lune n'eft pas la 
caufe du phénomène, mais quelle qu'elle 
foit, il eft certain que le fait exifte. 

Les caufes des dartres paroiffent fort 
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nombreufes dans les pays chauds; la 
chaleur du climat, l'humidité de l 'air , 
la nature des alimens dont on ufe, les 
débauches en tout genre, font autant 
de circonftances qui favorifent l'acri­
monie des humeurs, & deviennent par-
là , des caufes puiffantes de cette mala­
die) mais celle qui eft la plus ordinaire 
& peut être la plus forte, c'eft l'abon­
dance des évacuations de la peau, qui, 
pour peu qu'elles s'arrêtent dans les vaif-
feaux propres à leur donner paffage, y 
contractent une âcreté confidérable, 
qui fait naître directement cette mala­
d i e ; auffi obferve-t-on q u e , prefque 
toujours elle fe déclare dans les endroits 
où ces évacuations font les plus abon­
dantes, comme entre les cuiffes, aux en­
virons des bourfes, fous les aiffelles, &c. 

Telles font les caufes qui produifent 
les dartres fimples & bénignes ; mais il eft 
des dartres d'une efpece plus maligne, 
qui ont pour principe le vice vénerien, 
pianifte et lépreux; elles font des plus 
contagieufes. Il fuffit fouvent de tou­
cher légérement un Négre ou uns 
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Negreffe attaquée de cette m a l a d i e , 
pour la gagner fur le. champ; de forte 
qu'il eft très-poffible d'avoir des dar­
tres vénériennes, planifies & lépreufes, 
fans jamais avoir eu aucune de ces ma­
ladies; & il peut en être de même de 
la perfonne de qui on les a gagnées. 
Ces dartres portent affez bien le carac­
tere des dartres fimples, & peuvent , 
fans donner la moindre marque du v i ­
rus dont elles participent, fe commu­
niquer & palier à différentes perfonnes, 
fe propager à l'infini, & allier enfemble; 
toutes les caufes dont nous venons de. 
parler. Ainf i , une perfonne qui jouiroit 
de la meilleure fanté, peut attrapper des-
dartres qui ont pour caufe, un principe, 
du vice que fournit le cl imat, un prin­
cipe vénérien, un principe pianifte, & 
enfin un principe lépreux. Les débau­
ches que les Blancs font avec les N é -
greffes, font fans doute une des pr in­
cipales caufes de la fréquence de ces. 
maladies; en effet, les femmes, beaucoup 
plus réfervées avec les N é g r e s , font 

Qiij 
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plus rarement expofées à cette conta­
gion. Les dartres, chez les Noirs, ac­
compagnent toujours les pians, 8c fou-
vent elles en font une fuite, parce que 
peu d'habitans traitent méthodiquement 
cette maladie, & n'en détruifent point 
conféquemment les reftes, comme on 
le verra dans le Mémoire fuivant. 

Les dartres n'entraînent à leur fuite 
aucun danger, qu'autant qu'on s'efforce 
de les guérir fans précaution, par des 
répercuffifs, ou des defficcatifs violens, 
qui, en déplaçant l'humeur fixée à la 
peau, l'oblige de refluer dans la maffe 
du fang , & fouvent à fe jetter fur 
quelque partie interne. Le danger de 
cette pratique varie encore fuivant-
que les dartres font bénignes ou mali­
gnes; c'eft-à-dire, que des dartres béni­
gnes qui feroient répercutées produi-
ro ient , proportions gardées, moins 
d'accidens que celles qui font produites 
par quelques-uns des vices dont nous 
ayons parlé; mais ce danger fera d'au­
tant plus grand, que les dartres feront 
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plus anciennes & plus nombreufes ; car 
fi elles croient fort récentes & en petite 
quantité, le danger ne feroit pas bien 
confi dérable. 

Si au contraire, ceux qui en font at­
taqués ne cherchent point a s'en débar­
raffer , il femble qu'elles les mettent à 
l'abri d'un grand nombre d'autres in­
commodités ; elles rendent à coup fur 
les maladies ordinaires du pays beau­
coup moindres, & plus légeres, & ceux 
qui en ont, paroissent à l'extérieur jouir 
d'une bonne fanté. T a n t que les dartres 
ne font pas des progrès bien rapides, & 
qu'elles ne paroiffent point au vifage 
ou aux mains, un grand nombre de 
personnes les confervenr fans rien dire 
ni y rien faire pour les guérir; mais 
fi-tôt qu'elles deviennent confidérables, 
qu'elles produifent des démangeaifons 
incommodes , & qu'elles paroiffent à 
quelque partie expofée à la vue , on 
cherche à s'en débarraffer, & on em-
ploie des moyens, qui, fouvent devien-
nent funeftes. Les Négres font ufage 
d'un grand nombre de ces remédes, & 

Q i v 
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s'en fervent conftamment fans la moin­
dre précaution; ce font des plantes qui 
ont une vertu légérement cauftique, de 
forte qu'elles détruifent le fiége de cette 
maladie à la peau, & la defféchent au 
point que l'humeur qui avoit coutume 
de s'y porter, ne peut plus la pénétrer, 
& fe trouve obligée de réfluer dans la 
maffe des humeurs, où très-fouvent elle ne 
produit d'abord que des accidens légers. 
Beaucoup de perionnes penfent que ces 
guérifons font complettes, tandis qu'on 
n'a détruit que le vice local de la peau; 
le virus rentré dans les humeurs s'y ac­
cumule, & produit quelquefois, long­
temps après ces prétendues guérifons, 
des accidens très-grâves, que fouvent 
on ne rapporte plus à cette caufe, parce 
qu'on l'a perdue de v u e , & dont le 
malade eft prefque toujours la victime. 

Quel que foit le nombre des accidens 
qui font la fuite de ces mauvais trai-
temens, beaucoup de perfonnes en 
font encore journellement ufage; leurs 
préjugés en faveur de ces méthodes 
empyriques, font fi forts, qu'on les a 
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introduites jufques dans les hôpitaux du 
Roi ( I ) ; mais qu'on ne s'y trompe pas , 
de pareilles guérifons n'en impoferont 
qu'à des perfonnes peu inftruites, & peu 
au fait des ravages que doit produire le 
vice de cette maladie répercuté dans le 
fang. Si ces ravages ne fe déclarent pas 
immédiatement après ces faillies gué ­
rifons, le malade n'en court pas moins 
les dangers les plus grands. J ' a i déjà ob-
fervé que fouvent ces accidens n'ont lieu 
que long-temps après : le fait fuivant 
donnera une idée des fuites funeftes, que 
ce virus répercuté par de pareils traite-
mens peut produire. 

Un Européen âgé d'environ quarante-
cinq a n s , arr iva à C a y e n n e , vers la 
fin de 1770; il fut attaqué de la fiè-
vre du pays vers le mois de Janvier ou 
Février de l 'année fu ivante ; les accès de 
cette fievre, quoique violens ne furent 
point fuivis d'accidens graves. Les bains 

( I ) Lorfque je partis de cette Colonie, dans le mois 
d'Août 1776, il y avoit un Négre qui faifoit dans l'Hô­
pital militaire de Cayenne, des expériences avec un de 
ces remédes, fur ceux qui étaient attaqués de dartres. 
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furent adminiftrés à ce malade pendant 
les redoublemens les plus forts de la ma­
ladie; (j'ai démontré ailleurs les dangers 
de cette pratique, & les fuites fâcheu-
fes qu'elle doit produire, en affaiffant 
fa machine & diminuant les forces qui 
font néceffaires pour opérer la coction de 
l'humeur morbifique ). La maladie fe ter­
mina vers le quinzieme jour par des crifes 
imparfaites; le malade eut une convalef-
cence des plus difficiles, avec une petite 
fièvre lente, qui ne le quittoit point. 
Environ quatre à cinq mois après, étant 
toujours dans un état de langueur con-
fidérable, il devint prefque tout couvert 
de dartres ; dès ce moment la fiévre lente 
difparut, 8c il fe rétablit un peu, fans 
pourtant reprendre beaucoup d'embon­
point. Il me confulta fur fa nouvelle 
maladie, en me témoignant combien il 
defiroit en être guéri ; après que je feus 
examiné, je lui repréfentai que rien ne 
pouvoir lui être plus favorable que ces 
dartres, par la raifon qu'elles donne-
roient iffue au refte d'humeur fébrile qui 
étoit encore dans fes fluides, qui n'avoit 
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pu être évacuée dans le temps de la gué ­
rifon de fa f iévre, & qu'en conféquence 
je lui confeillois de n'y rien faire. C e 
malade parut fatisfait de mes avis ; il fe 
retira fur une petite habitation où il 
refta environ deux mois : au bout de ce 
temps il revint me t rouver , & me faire 
de nouvelles repréfentations pour le gué­
rir de ces dartres ; je lui affurai de nou­
veau, que s'il les faifoit paffer il cour-
roit de grands rifques ; fa fanté étoit 
toujours chance lante , mais meilleure 
pourtant qu'avant la naiffance de cette 
maladie ; il s'en retourna fort mécontent. 
Arrivé fur fon habi ta t ion, & fort occupé 
de la guérifon de fes da r t r e s , il prit le 
parti de fe mettre entre les mains d'un 
Négre , qui le fit frotter avec un on­
guent compofé avec le fuc épaiffi de 
certaines p lantes , & en moins de quinze 
jours il fe trouva débarraffé de l a mala­
die. Content & fatisfait de fa nouvelle 
guér i fon , il v int à Cayenne pour m'en 
rendre t émoin , & me faire voir combien 
mes prognoftics étoient peu fûrs , puif-
qu'il étoit guéri & qu'i l fe portoit bien; 
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mais cette fanté, dont il fe félicitoit, 
ne fut pas de longue durée : peu de 
temps après il devint fujet à des maux 
de tête rebelles, à des accès de fiévre 
irréguliers, & retomba dans une mai­
greur extrême : enfin, au bout de deux 
mois de cette prétendue guérifon, il fut 
attaqué d'une diarrhée confidérable. Il 
refta avec cette derniere maladie cinq a 
fix jours fur fon habitation, & man­
quant de toute forte de fecours, il fut 
porté à Cayenne, où il mourut le len­
demain. 

Je pourrois rapporter un grand nom­
bre d'exemples pareils, où la répercuf-
fion de cette humeur dartreufe a occa-
fionné des accidens analogues à ceux 
de ce malade, & une infinité d'autres ; 
mais ils n'en feroient pas plus d'impref-
fion fur l'efprit de ceux qui, prévenus 
en faveur de ces traitemens, les préferent 
toujours aux avis fages. & falutaires des 
perfonnes inftruites. 

Les dartres font très-difficiles à gué­
rir à Cayenne , fur-tout lorsqu'elles font 
anciennes & nombreufes ; les traitemens 
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les mieux fuivis, ne font fouvent qu'en 
pallier les fymptômes. Les remédes qui 
m'ont paru produire le meilleur effet, 
pour les dartres fimples & bénignes, 
font ceux qui, en changeant la difpofi-
tion acrimonieufe des humeurs, détrui-
fent le vice qui les entretient. Lorfque 
les dartres font récentes & peu nom-
breufes, & que les perfonnes veulent 
s'affujettir à un régime convenable con­
tinué pendant long-temps, on vient pref-
que toujours à bout de les guérir ; mais 
fi ces maladies font anciennes, que les 
perfonnes qui en font attaquées foient 
vives & paffionnées, d'un tempéra­
ment bilieux & fanguin, & qu'elles ne 
s'affujettiffent pas à un régime des plus 
Séveres, il eft très-difficile d'obtenir une 
guérifon complete; le meilleur parti 
que ces perfonnes puiffent prendre pour 
fe débarraffer de cette maladie , & pré­
venir les accidens qu'elle pourroit pro­
duire , c'eft de changer de climat, en 
paffant en Europe; fouvent ce moyen 
réuffit Seul Sans le Secours d'aucun autre 
reméde : il y a même un grand nombre 
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de perfonnes qui fe font trouvées gué­
ries de plufieurs dartres qu'elles avoient, 
par la feule action de l'air de la mer pen­
dant la traverfée , & en arrivant en 
Europe, elles n'avoient plus aucune 
trace de cette maladie. 

Lorfque les dartres font dues à quel­
qu'un des vices dont nous avons parlé, 
le changement du climat n'y fait rien pour 
l'ordinaire; elles deviennent feulement 
moins vives, & leurs progrès beaucoup 
plus lents. J'ai vu plufieurs perfonnes, 
qui de Cayenne font paffées en France, 
avec ces maladies, s'affujettir aux trai-
temens les plus longs & les plus fuivis, 
fans éprouver le moindre Soulagement, 
fi-non, que leurs dartres paroiffoient 
moins vives : mais de retour en Améri­
que, ces maladies ont repris leur an­
cienne vigueur & ont continué à faire 
des progrès confidérables. 

Quant aux dartres qu'on croir être 
produites par le vice du climat feulement, 
on doit mettre les malades à un régime 
des plus adouciffans, ne leur prefcrire 
que des végétaux frais & des fruits 
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légérement acides, peu de viande & 
de poiffon. On doit leur recommander 
d'éviter avec grand foin les falaifons & 
i'ufage des liqueurs fpiritueufes, de fe 
modérer fur les paffions, fur les exerci­
ces tant de corps que d'efprit, & d'évi­
ter toutes les occafions qui pourroient 
augmenter la fueur & l'infenfible tranf-
piration. On leur prefcrira une tifane 
faite avec les racines de patience, d'o-
feille & de chicorée fauvage, à laquelle 
on ajoutera quelques grains de nitre, & 
les malades en uferont le plus qu'il fera 
poffible; ils prendront le matin deux 
bons gobelets de petit lait à une heure 
& demie de diftance l'un de l'autre ; enfin, 
on leur prefcrira tous les foirs un bain 
à l'eau froide, fi cela fe peut, dans le­
quel ils relieront au moins une heure-
Pendant que les malades feront à ce ré­
gime, on aura foin de les purger de 
temps-en-temps, avec les purgatifs les 
plus doux ; on leur fera prendre tous les 
foirs en fe couchant, ou le matin avant 
le petit la i t , un bol fait avec quinze à 
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vingt grains de fleurs de foufre , incor­
poré avec un peu de f i r o p ; on conti­
nuera ce régime & ces remédes pendant 
très-long-temps fans fe laffer ; fi au bout 
de quatre à cinq mois on s'apperçoit que 
les dartres ne grandiffent plus, que les dé­
mangeaifons foient beaucoup diminuées, 
on pourra employer quelque pommade 
propre à détruire le vice loca l , & faire 
fécher les dartres; mais on aura grande 
attention de ne recourir à ce moyen 
qu'après avoir fait un long ufage des 
remédes que nous venons d'indiquer. 
Par ce traitement on vient a bout de 
guérir les dartres, qui ne reconnoiffent 
pour caufe, que le vice du climat; mais 
pour être affuré d une guérifon par­
fa i te , il faut que le malade continue le 
régime pendant long-temps après la 
difparition totale de la maladie ; fans 
cette précaution, les humeurs repren­
nent fort vite leur premiere acrimo­
n i e , & les dartres reparoiffent comme 
auparavant. Si après un traitement bien 
fuivi & long-temps cont inué , elles ne 

diminuent 
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diminuent point, on peut préfumer qu'el­
les font entretenues par quelqu'un des 
vices dont nous avons parlé. Alors le feul 
moyen capable de pouvoir les g u é r i r , 
c'eft l'ufage du mercure; il ne réuffit 
cependant, que lorfque les dartres font 
produites par le vice vénéren feu l , ou 
par un vice pianifte peu mauvais ; car 
dans, toute autre circonftance l'expé­
rience prouve que ce reméde adminiftré 
avec le plus grand foin, ne produit pas 
le moindre effet. 

Lorfque l'humeur dartreufe, de quel-
qu'efpece qu'elle foit, eft répercutée dans 
la maffe des humeurs, par quelque re­
méde empyrique & mal-à-propos admi­
niftré, elle produit des ravages confi­
dérables on doit auffi-tôt mettre tout 
en œuvre , pour tâcher de l'attirer à la 
peau, & fi cela n'eft pas poffible, pref-
crire au malade des remédes propres à 
en émouffer l'acrimonie & l'activité. 
L'ufage cont inue l du lait le plus doux 
pour toute nourriture, me paroit très-
convenable dans cette circonftance, en 
y joignant des tifanes adouciffantes. Si 

R 
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par ces moyens on vient à bout de fuf-
pendre les effets de ce vice, le meilleur 
parti que puiffent prendre les perfon-
nes qui fe trouvent dans ce cas ( fur-
tout fi les dartres font complettement 
paffées, & qu'il n'en refte aucune trace 
fur la peau) c'eft de repaffer en Europe; 
je crois qu'il n'y a pas d'autre moyen 
de prévenir les fuites fâcheufes dont elles 
font menacées. Si l'humeur rentrée ne 
paroît fixée fur aucune partie, fi elle ne 
produit que des indifpofitions paffage-
res, comme de maux de tête , de migrai­
nes confidérables, quelqu'accès de fiévre 
irrégulier, le malade n'en court pas 
moins de grands rifques ; cette humeur 
peut d'un moment à l'autre devenir plus 
forte & plus active, fe dépofer fur quel­
que partie effentielle à la vie , & y pro­
duire les accidens les plus graves; il 
elf donc de la derniere importance pour 
ceux qui fe trouvent dans cet état, de 
prendre les précautions les plus exacte, 
pour prévenir ces maux ; c'eff-à-dire, 
d'obferver un régime des plus adoucif-
fans, & de produire un écoulement arti-



SUR CAYENNE. 259 
ficiel, par lequel une partie de ce vice 
puiffe être enlevé; ce dernier moyen eft 
fans doute le plus convenable pour em­
pêcher que ce vice, n'acquiere de la force. 
Il faut obferver que l'écoulement artifi­
ciel qu'on procurera au moyen d'un 
cautere, ne produira d'effet fenfible que 
lorfque la fuppuration fera bien établie; 
on aura grand foin de l'entretenir auffi 
abondante qu'on le pourra , & lors­
qu'elle fera dans cet état, on fe donnera 
bien de garde de la diminuer, ou de 
chercher à l'arrêter. 

R ij 
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MÉMOIRE IX. 

Sur les Pians, 

LA maladie défignée fous ce nom, eft 
tout-à-fait inconnue en Europe; elle 
femble être particuliere à ces Noirs, 
qui naiffent fous les climats brûlans de 
l'Afrique, & qui par leur émigration, 
font portée dans toutes les parties de 
l'Amérique méridionale où elle eft actuel­
lement, peut-être plus commune qu'en 
Afrique même. 

Il eft étonnant qu'on fe foit auffi peu 
occupé qu'on l'a fa i t , d'une maladie 
auffi répandue, & dont les fuites font 
fouvent fi terribles. Le traitement en 
a prefque toujours été confié à des per-
fonnes peu inftruites; les Médecins & 
Chirurgiens qui jouiffent d'une certaine 
réputation, ne l'entreprennent jamais, 
& il femble même qu'ils attachent une 
efpece de deshonneur, à guérir cette 
maladie. 
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Cependant , la condition dure , que 

des loix particulieres impofent à ces 
Négres qu'on tranfporte clans nos C o ­
lonies, n'eft pas une raifon pour dé­
daigner leurs maux ; ils n'en font pas 
moins des hommes, & ce feul titre mé­
rite fans doute notre attention & notre 
fenfibilité. Mais un motif plus puiffant 
dans notre fiecle fur-tout, pour enga­
ger à faire des recherches fur les moyens 
propres à guérir cette m a l a d i e , c'eft 
que les Négres font la richeffe des ha-
bitans de l'Amérique méridionale; c'eft 
par leurs bras que les terres font culti­
vées, & que les richeffes qu'elles pro-
duifent parviennent jufqu'à l 'Europe. Il 
eft donc très-intéreffant de s'occuper des 
maux de ces malheureux, qui paffent 
toute leur vie dans la captivité la plus 
dure, & qui femblent ne tenir leur exif-
tence de la nature, que pour lutter fans 
celle avec les bêtes de fomme. 

Enf in, un motif tout au moins auffi 
puiffant que les précédens, pour enga­
ger les perfonnes inftruites à s'occuper 

Rii j 
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des pians, c'eft que ce virus femble s'ac­
croître de jour en jour, puifqu'il atta­
que les Blancs, tant Européens que 
Créoles. En effet, on voit maintenant 
à Cayenne, qui eft une forte petite Co­
lonie, un grand nombre de Blancs at­
taqués des pians, & plufieurs même être 
la victime des préjugés attachés à cette 
maladie. N'eft-il pas à craindre que 
lorfqu'elle fera parvenue à fa plus 
grande force, elle ne quitte Son domaine 
pour s'étendre tout-à-coup, & pour 
exercer Sa fureur par tout où il y aura 
des hommes? N'eft-ce pas là la marche 
qu'a fuivi le virus vénérien, avec lequel 
les pians ont la plus grande analogie, 
comme on le verra plus bas? C'eft pour 
prévenir autant qu'il fera en nous cette 
émigration funefte, que nous nous pro-
pofons d'examiner dans ce Mémoire les 
différentes efpeces de pians, & de faire 
connoître les traitemens qui leurs con­
viennent. 

Tous les Négres font fujets à avoit 
une fois dans leur vie la maladie dont 
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nous parlons, 8c ils femble qu'ils en ap­
portent le germe en naiffant, comme il 
paroît que les Européens apportent celui 
de la petite vérole; de forte qu'il eft 
auffi rare de voir des Négres qui n'ayent 
jamais les pians, qu'il l'eft de voir des 
Européens n'avoir jamais la petite vé ­
role; & s'il eft vrai encore, que lorf-
qu'on a eu cette derniere maladie, on 
ne doit plus la craindre, on a la même 
fureté par rapport aux pians, c'eft-à-dire, 
qu'une fois qu'on en a été attaqué, on 
eft ordinairement à l'abri d'une rechute, 
fur-tout fi on a été bien traité. 

Les pians fe déclarent chez les Négres 
à tout âge 8c dans toutes les faifons, & 
fouvent fans qu'aucune caufe particu­
liere femble les déterminer. J'obferve-
rai que cette maladie eft très-conta-
gieuf , & que lorfqu'un Négre en eft 
attaqué, il la communique affez prom-
ptement à ceux qui ne l'ont point eue, 
pourvu toutefois qu'il y ait quelque 
contact, plus ou moins immédiat ; car 
l'expérience journaliere prouve que l'air 
n'eft point le véhicule de cette conta­

R iv 
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gion. Les habitans attentifs à en em­
pêcher la communication, féqueftrent 
dans des lieux éloignes, les Négres qui en 
font attaqués, & les empêchent autant 
qu'il eft poffible de fréquenter ceux qui 
font fains. Cette précaution eft d'au­
tant plus néceftaire, que les Négres eux-
mêmes n'en prennent aucune pour s'en 
préferver. De plus, l'humeur qui dé­
coule continuellement des puftules pia-
niftes, attire les mouches, dont les pattes 
fe chargent de quelques particules de 
virus, qu'elles vont enfuite dépofer fur 
quelque partie des Négres fains; alors 
la maladie s'y développe affez prom­
ptement, fur-tout fi ces derniers ont 
quelque ulcere, ou mêmes quelque lé­
gere égratignure; car les mouches fe 
pofent de préférence fur les parties af­
fectées, qui font celles où le virus agit 
en peu de temps, & où il commence à 
exercer fes ravages. Enfin, la maniere 
ia plus commune & la plus ordinaire 
dont les pians fe communiquent, c'eft 
par le commerce des Négres avec les 
Négreffes, &c. 
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Je ne m'arrêterai pas long-temps à 
décrire les pians; ils font fi communs 
en Amérique que tout le monde les con-
noît, & qu'il eft rare qu'on ait recours 
à des gens de l'art pour décider de leur 
caractere ; cependant il y en a de plu-
fieurs efpeces, qu'il ait effentiel de dif­
tinguer, & que tout le monde ne con-
noit pas toujours. 

En général, les pians Se manifeftent 
par des puftules, qui fortent allez com­
munément Sur toute l'habitude du corps ; 
elles Sont élevées d'une ou de deux lignes 
au-deffus du niveau de la peau, & cou­
vertes d'une chair légérement fongueufe 
de couleur blafarde, qui laiffe couler 
une matiere virulenre plus ou moins 
épaiffe. Dès l'inftant que les puftules fe 
déclarent, le malade eft le plus fouvent 
tourmenté de douleurs dans les os ; la 
peau de prefque tout le corps devient 
écailleufe, & fe couvre de dartres fa-
rineufes féches, & fans aucun écoule­
ment, auxquelles eft due la décomposi­
tion entiere des écailles qui forment 
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l'épiderme. Le malade fouffre des dé-
mangeaifons fort incommodes, & il mai­
grit à vue d'œil. Mais fi l'éruption des 
puftules fe fait aifément & en abon­
dance, ces premieres douleurs difpa-
roiffent bientôt : les dartres guériffent 
communément avec les puftules, & la 
peau reprend fa premiere forme. 

Les puftules pianiftes, ne font pas tou­
jours auffi nombreufes chez tous les Né­
gres ; les uns en ont tout le corps cou­
vert depuis la tête jufqu'au pieds ; d'au­
tres en ont beaucoup moins, & d'autres 
enfin, n'en ont que quelques-unes d'ef-
pace en efpace : quoique ces puftules 
fortent affez indiftinctement fur toute 
l'habitude du corps, elles font cepen­
dant plus communes fur les parties de 
la génération de l'un & l'autre fexe, & 
aux environs de l'anus, que par-tout 
ailleurs; j'ai même vu un affez grand 
nombre de Négres n'en avoir qu'à ces 
endroits feuls : le vifage eft auffi fujet 
à en avoir plus que les autres parties. 

La groffeur & l'étendue des puftules 
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planiftes, n'eft pas toujours la même, & 
ces différences jointes à celles de la for­
me & de la couleur, en ont fait recon-
noître plufieurs efpeces qui ont des noms 
différens. Les unes en effet , font fort 
étendues, quelquefois même larges com­
me la ma in , couvertes d'une chair fon-
gueufe & blafarde, de laquelle découle 
une matière fanieufe, un peu épaiffe; 
cette efpece a été appellée gros pians, 
ou pians blancs; ce font les meilleurs de 
tous, les plus aifés à diftinguer, les plus 
faciles à guér i r , & ceux qui laiffent le 
moins de maux après leur guérifon. 

La feconde efpece comprend ceux dont 
les puftules, au lieu d'être larges & éten­
dues comme celles dont nous venons de 
parler, font au contraire fort petites; 
on les nomme petits pians. Leur furface 
n'eft pas couverte de chairs auffi fou­
gueufes ni auffi blanches que les premie­
res, & elles fe terminent ordinairement 
en pointe. L a matiere qui en découle 
eft plus claire & plus corrofive, les puf-
tules font plus nombreufes; celles qui 
fortent fur les parties de la génération, 
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font un peu plus groffes que celles qui 
fortent ailleurs, & rendent pour l'or­
dinaire beaucoup plus de matiere. 

L'éruption des puftules de cette deu­
xieme efpece de pians, fe fait avec 
peine dans le commencement; leur du­
rée eft plus longue que celle de la pre­
miere efpece; ils font infiniment plus 
difficiles à t r a i t e r , & laiffent fouvent 
après eux des maladies confidérables, 
qu'on a bien de la peine à guér i r , fur-
tout fi l'éruption des pullules n'a pas 
été complette, & fi l'on a employé quel­
que reméde propre à les répercuter. 

Enf in, ceux de la troifieme efpece font. 
appellés pians rouges; les puftules de ceux-
ci font ordinairement rondes, moins 
groffes que celles de la premiere efpece, 
mais beaucoup plus que celles des petits 
pians. Leur furface eft communément 
élevée avec des chairs fongueufes, dont 
la couleur approche plus du rouge que du 
b lanc , ce qui leur a fait donner le nom 
de pians rouges. Cette efpece de pians 
eft fans contredit la plus mauvaife de 
toutes; l'éruption des puftules fe fait 
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avec peine & avec beaucoup de lenteur, 
de forte que lorlque les premieres Sor­
ties commencent à Sécher, il en repa-
roît d 'autres , ce qui a lieu pendant 
long-temps; auffi ces pians font ceux 
qui durent le plus , fur-tout quand on 
les abandonne à e u x - m ê m e s , comme 
font la plupart des habitans. Les ma­
ladies qui leur Succedent Sont conftam­
ment plus mauvaifes que celles des au­
tres, & prefque toujours fans reffources, 
Sur-tout Si l'éruption des puftules n'a pas 
été complette, & fi elle a été troublée 
par quelque reméde inconfidéré. 

Les premiers Signes qui annoncent 
les pians, Sont des petits boutons qui 
Sortent indiftinctement Sur toute l'habi­
tude du corps ; leur pointe , de rouge 
qu'elle eft: d ' a b o r d , devient bientôt 
b lanche, fit laiffe échapper une hu­
meur affez c la ire , qui peu-à-peu s'épaif-
fit, & prend un caractere fanieux : en­
fin, la puftule fe forme & s'étend plus 
ou moins, fuivant l'efpece de pians. 

J 'ai déjà d i t , que fi les Négres chez 
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lefquels les pians fe déclarent, ont quel-
qu'ulcere, ou Amplement quelqu'égra-
t ignure , c'eft toujours à ces endroits 
que les premieres puftules paroiffent; 
l'ulcere prend d'abord un mauvais ca­
ractere; les chairs fe bourfoufflent, de­
viennent blafardes; la matiere qu'elles 
laiffent échapper, perd fa confiftance 
& devient fanieufe: les topiques les 
mieux indiqués, femblent irriter ces 
ulceres, & fi on détruit les mauvaifes 
chairs dont ils font couverts, elles fe 
reproduifent très-promptement. Enfin, 
lorfqu'elles ont pris la véritable forme 
des puftules planifies, il s'en forme à 
d'autres parties, & alors on n'a plus de 
doute fur l'état du malade. 

Il arrive fouvent, comme je l'ai déjà 
fait remarquer, qu'il ne fort des puftu­
les que fur les parties de la génération, 
aux environs de l'anus & fur les feffes, 
& cela prefque toujours dans les com­
mencemens; de forte qu'il eft aifé de 
s'y méprendre, fur-tout fi ce font des 
pians blancs, plufieurs perfonnes, peu au 
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fait de ces maladies, croyent ces pre­
mieres puftules véroliques; mais fi l'on 
fufpend fon jugement pour quelque 
temps, les puftules de la même nature , 
qui naiffent bientôt fur différentes par­
ties, & fur-tout au v i fage, ne laiffent 
aucun doute furie caractere de la maladie. 

L'éruption des premieres puftules une 
fois faite, il s'en éleve toujours, jufqu'à 
ce que tout le vice femble être épuifé; 
alors les pians commencent à guérir, 
plutôt ou plus t a r d , relativement à 
quelques circonftances, dont nous par­
lerons dans un inftant. 

Il eft affez ordinaire qu'une des puf-
tules devienne beaucoup plus groffe que 
toutes les autres, & qu'elle prenne même 
la forme d'un ulcere; au lieu d'être éle­
vée comme font toutes les autres, elle 
eft profonde, & elle ronge tout le 
tiffu de la peau; elle eft couverte de 
chairs pourries, fans être bourfoufflées, 
& il en découle une très-grande quan-
tité de matiere purulente de très-mau­
vais caractere. Si on s'amufe à panier 
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cet ulcere avec les remédes ordinaires, 
il s'irrite & devient très-malin ; les Né­
gres lui ont donné le nom de mama 
pians, ou mere des pians, parce qu'elle 
eft la plus groffe de toutes les pullules, 
une des premieres forties, qu'elle femble 
donner naiffance aux autres, & même 
les entretenir : enfin , parce qu'elle ne 
difparoît entierement, que lorfque les 
autres font tout-à-fait féches. Si les pians 
ont commencé par un ulcere, c'eft conf-
tamment lui qui forme ce qu'on appelle 
la mere pians, & cet ulcere fe trouve 
fort grand , il conferve fa grandeur, 
& prend de l'accroissement lorfqu'il fe 
trouve petit. 

L'apparition de cette puftule pianifte, 

eft très -importante, tant pour favorifer 
l'éruption ces autres puftules que pour 
donner iffue au levain morbifique de 
cette maladie, qui femble avoir un 

cours libre & abondant par cet endroit. 
Auffi a-t-on obfervé depuis long-temps, 
que les topiques employés mal à-propos 
pour faire fécher cet ulcere, arrêtent 

l'écoulement 
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l'écoulement purulent, oppofent un. ob-
ftacle à l'éruption des puftules, & for-
cent l'humeur, qui fembloit toute dif-
pofée à fortir par la peau, à refluer dans 
la maffe des humeurs, où elle produit 
des maladies terribles, qu'on a bien de 
la peine à guérir. 

Nous avons fait obferver, que le terme 
de la guérifon des puftules pianiftes va-
rioit confidérablement relativement à 
quelques circonftances; nous allons les 
examiner. 

1°. Les pians qui attaquent les jeunes 
gens, durent moins que ceux qui vien­
nent à des perfonnes plus âgées; ceux 
des Négreffes féchent communément 
plutôt que ceux des Négres: enfin, les 
tempéramens foibles & délicats femblent 
en guérir plus vîte que ceux qui font 
forts & robuftes. 

2 0 . Ceux qui ont toute l'habitude du 
corps couverte de pullules, les ont or­
dinairement plus long-temps que ceux 
qui en ont moins. 

3°. Les petits pians font plus longs. 
S 
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à guérir que les gros ou pians blancs, 
& les rouges infiniment plus que les 
petits. 

4° . Quelqu'efpece de pians que ce 
foit, fi on a le foin de les laver tous les 
j ou r s , de faire travailler les Négres 
qui en font attaqués, de les purger de 
temps en temps avec les pillules mer-
curielles, de favorifer l'écoulement qui 
fe fait par la mere pians; ils gueriffent 
infiniment plutôt que ceux qu'on aban­
donne à eux-mêmes, & dont on ne 
prend aucun foin. 

5°. Enfin, ceux dont on facilite l'éru­
ption par des bains tiédes, avec des plan­
tes émollientes, & par l'ufage interne 
des médicamens qui pouffent à la peau, 
guériffent plus vite que ceux chez lefquels 
on n'emploie aucun de ces remédes.. 
D'après ce que nous venons de dire, 
en voit qu'il n'eft guere poffible d'éta­
blir un terme fixe pour la guérifon des 
pians abandonnés à eux-mêmes; cepen­
dant on peut le fixer à dix-huit mois, 
deux ans ou deux ans & demi; c'eft en 
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effet la durée de tous les pians, pour 
lefquels on n'adminiftre point le vrai Spé­
cifique qui leur convient. Leur guéri-
fon eft alors l'ouvrage de la Nature, 
abandonnée à fes propres forces : auffi, 
fouvent, n'eft-elle pas complette; il eft 
même très-rare de voir quelque pianifte, 
guéri fans remédes, exempt de quel­
qu'une des maladies dont nous allons 
parler. 

Les puftules p i an i f t e s étant bien fé-
ches, la mere pians entiérement guérie, 
les malades paroiffent fe bien porter; 
cependant, l'obfervation journaliere 
prouve que tout le virus n'eft pas dé­
truit. À la vér i té , celui qui refte ne 
produit plus de puftules ; les malades 
font même à l'abri de cette maladie, 
quelque commerce qu'ils ayent avec 
ceux qui l'ont : mais le levain morbifi-
que agit toujours, & bientôt il pro­
duit des maladies qui different entr'elles, 
tant par leur nature que par leur mali­
gnité. Pour traiter ces maladies avec 
méthode, nous les diviferons en deux 

S ij 
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claffes : dans la premiere, nous com­
prendrons celles qui font légeres, & 
qui , pour l'ordinaire, ont leur fiége à 
la plante des pieds, dans l'intérieur des 
mains & en général fur les tégumens. 
Dans la feconde claffe, nous rangerons 
celles qui font d'une nature bien plus 
maligne, & qui attaquent les parties 
offeufes. 

Les maladies de la premiere claffe ne 
font ni auffi dangereufes, ni auffi difficiles 
à traiter que celles de la feconde ; les 
malades les fupportent aifément. Le vi­
rus qui les produit, quoique formé de 
celui qui a donné naiffance aux pians, 
paroît cependant être d'une nature dif­
férente ; le grand nombre de maux dont 
il eft la caufe, femblent ne pas détruire 
fon foyer, & fi on ne lui oppofe pas le 
vrai fpécifique, qui , à la vérité, est le 
même que celui des pians, il dure toute 
la v i e , & fait traîner une exiftence 
languilfante & remplie d'infirmités à 
celui qui le porte dans fon fein. Ces 
maladies font les guignes, les crabes, les 
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faouaouas, 8c les dartres qui viennent 
fur différentes parties du corps. 

Les guignes font des excroiffances de 
chair, qui naiffent en différens endroits 
de la plante des pieds, & fouvent au 
bout des doigts; elles font rondes & 
d'un rouge vif affez femblables aux gui­
gnes, d'où leur eft venu le nom qu'elles 
portent. La chair qui les forme efl 
d'une fenfibilité exquife, de forte que les 
Négres qui en font attaqués ne peuvent 
marcher; fouvent les guignes viennent aux 
mains 8c au bout des doigts, mais moins 
communément qu'aux pieds ( 1 ) . 

Les crabes font des ulceres fitués à 
la plante des pieds, il fe forme à leur 

centre une légere excroiffance de chair, 
mais bien différente de celles des guignes 
dont nous venons de parler. Il découle 
de ces ulceres une matiere fanieufe affez 
abondante. Les crabes ont plufieurs ra­
cines qui s'étendent de tout côté , & 

(1) J'ai traité en 1773, un Négre qui avoit au bout 
du pouce de la main droite, une guigne de près de deux 
pouces de long; au bout de quinze jours de l'ufage des 
frictions, elle tomba d'elle-même. 

S iij 
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c'eft à caufe de ces racines qu'on les a 
nommées ainfi, par le rapport qu'on a 
cru leur trouver avec les pattes des cra­
bes. Il eft très-rare qu'i l n'y ait qu'un 
feul de ces ulceres, il y en a prefque 
toujours plufieurs, & ils viennent très-
rarement aux mains. 

Les faouaouas ne font pas des excroif­
fances de cha i r , mais bien un épaiffiffe-
ment confidérable de la peau de la 
plante des p ieds , & fouvent de la paume 
des mains, qui s'enleve par portions affez 
groffes en forme d'écaillés. Les f a ouaoua s 
occupent ordinairement toute la plante 
des p ieds , & toute la paume des mains; 
il n'en découle aucune matiere purulen­
te , feulement la peau devient très-dure 
& très-racornie ; & lorfque les pieds en 
font a t t aqués , les malades ressentent des 
douleurs confidérables en marchant , par 
la réfiftance que cette peau endurcie, 
offre aux parties fenfibles fur lefquelles 
tout le poids du corps porte. Lorfqu'ils 
attaquent les mains & les do ig t s , ils les 
empêchent de fe fermer, & par confé -

quent de faifir aucun corps. Souvent les 
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faouaouas font d'un rouge très-vi f , 
s'étendent beaucoup, & parvenus aux 
régions où la peau n'eft pas fort épaiffe, 
ils reffemblent aux dartres vives. 

Les dartres planifies qui viennent aux 
différentes parties du corps, different peu 
des dartres ordinaires; elles produifent 
les mêmes fymptômes, cédent aifément 
aux mêmes topiques, mais elles reparoif-
fent tout de fuite; de forte qu'on ne peut 
parvenir à une guérifon complette que 
par les grands remédes. 

Les maladies de la feconde claffe 
produites par un refte de virus planifte, 
attaquent les parties offeufes: cependant 
ces parties ne font pas toujours les feules 
où ce virus exerce la fureur; on lui voit 
produire tous les jours des maladies qui 
femblent n'avoir aucun rapport avec 
celles qu'il a coutume de faire naître, 
de forte que fouvent on les méconnoît 
& on les confond avec une infinité d'au­
tres ( 1 ) . Afin de ne pas tomber dans la 
même erreur, nous ne parlerons que de 

(1) Je fus requis le 15 Septembre 1773, pour vifiter 

S iv 
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celles qu'on connoît fous le nom de 
mal aux os. 

L e mal aux os, ainfi appelle par les. 
habitans & les N é g r e s , peuvent fe di-
vifer en quatre degrés : le premier, eft 
celui où il n'y a que des douleurs aux 
os & aux articulations; dans le fecond, 
outre ces douleurs, il furvient des exof-
tofes aux os fpongieux, & aux extrémi­
tés des os longs; dans le troifieme, les 
exoftofes occupent fouvent toutes les 
parties des os , & les ramolli lient à un 
tel point , qu'ils participent de l'état ra-
chitique; le quatrieme degré enfin, eft 
le plus trille & le plus déplorable de 
tous : heureufement qu'il eft un des plus 
rares. Les malheureux qui en font atta­
qués , ont ordinairement le corps cou­
vert d'ulceres, & de caries; cet état eft 

une mulâtreffe de douze ans, qu'on prétendoit être atta­
quée de la lépre ou mal-rouge; elle avoit des dartres fari-
neufes aux jambes & aux bras, le nez épaté , rouge & 
enflammé; je découvris un ulcere à la narine gauche; je 
maffurai qu'il y avoir carie à la partie inférieure des os 
carrés du nez, je conclus que toutes ces incommodités 
venoient d'un refte de pians, 



SUR CAYENNE. 281 
prefque toujours la fuite des pians rou-
ges, qui Semblent ne faire qu'un, avec 
le premier degré de la lépre ou mal-
rouge. 

Nous avons dit que le premier dégré 
étoit de fimples douleurs dans les o s ; 
en effet, ces parties n'ont aucune autre 
léfion, & le virus qui produit ces dou-
leurs ne paroît point fixé; car elles fe 
font fentir tantôt dans un endroit, tan­
tôt dans un autre: elles ne font point 
confiantes, mais reviennent par inter-
valles, & plus fortement dans les temps 
pluvieux & humides, que dans les temps 
lecs. Les Négres attaqués de ces dou­
leurs, paffent une partie de leurs temps 
fans pouvoir travai l ler , & lorfqu'elles 
Se font fentir le plus violemment, elles 
font accompagnées d'une petite fiévre 
lente, qui fait maigrir confidérablement 
les malades. 

Les exoftofes des os Spongieux qui 
caractérisent le deuxieme degré , font 
ordinairement très-douloureufes & conf-
tantes, tandis que les douleurs des os 
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qui ne font pas exoftofés, font médio­
cres & paffageres. 

Dans le troifieme degré, les exoftofes 
font plus groffes, plus nombreufes, & 
affectent auffi fouvent la fubftance com­
pacte des o s , que la fpongieufe. Dans 
ce degré, le virus ramollit les os qui le 
courbent & prennent des figures irré-
gulieres, comme il arrive dans le rachitis r 

avec cette différence que ce ramolliffement 
n'arrive qu'à certains os feulement. Four 
peu qu'on néglige ces exoftofés, elles 
fe couvrent d'ulceres; il en decoule con­
tinuellement une matiere fort acre & 
allez abondante, qui vraisemblablement 
tranffude de l'endroit exoftofé. M'étant 
d'abord imaginé que ces ulceres étoient 
entretenus par des caries qui fournif-
foient la matiere ichoreufe, j'en traitai 
quelques-uns en conféquence; mais 
après avoir découvert l 'os, je n'apper-
çus aucune carie. Enfin, pour mieux 
m'affurer de l'état de ces exoftofés, je 
difféquai l'humerus d'un Négre mort 
de cette maladie, Cet os, depuis long-
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temps, étoit gonflé aux deux extrémités, 
l'inférieure avoit toujours été couverte 
d'ulceres; je n'y trouvai abfolument au­
cun point de carie. Ayant fcié enfuite 
l'os par fa longueur, le centre de 
l'extrémité fur laquelle il y avoir eu 
depuis long-temps plufieurs endroits 
ulcérés, m'offrit un vuide confidérable, 
qui contenoit une matière affez claire, 
de couleur rouffeâtre, & d'une très mau-
vaife odeur. La fubftance offeufe la 
plus intérieure, étoit dans une état de 
pourriture, & n'avoit aucune confi-
ftance; celle au contraire qui appro-
choit de l'extérieur de l'os, étoit affez 
fol ide, & paroiffoit n'avoir d'autre 
altération, que fon intumefcence. 

Enfin, le quatrieme & dernier degré 
de mal aux o s , eft celui dans lequel 
le corps du malade eft couvert d'ulceres, 
accompagnés de caries. Cet état , contre 
lequel l'Art offre peu de reffources, eft 
le plus rare de tous: car pendant l'ef-
pace de douze ans, je crois ne l'avoir 
obfervé que douze à quinze fois. La faci­
lité avec laquelle la plupart de ces ulceres 
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( 1 ) Le monbain eft un grand arbre, dont les fruits 

reffemblent à nos prunes, on fe fert des feuilles qui ont 

une qualité déterfive très-forte. 

guériffent, pourvu qu'on les traite 
méthodiquement, feroit croire qu'ils font 
fufceptibles de guérifon; mais à peine 
un de ces ulceres eft-il fe rmé, qu'on 
en voit reparoître un autre, & ainfi 
de fuite; de forte que quelques moyens 
qu'on employé, le malade eft toujours 
avec une égale quantité d'ulceres. 

Si un Négre attaqué de cette mala­
die, a le foin de tenir fes ulceres propres, 
en les lavant tous les jours avec une 
fimple décoction de monbain ( 1 ) , il peut 
prolonger fa v i e ; une partie de ces 
caries, quelques fortes qu'elles foient, 
guériffent en affez peu de temps, mais 
toujours pour donner naiffance à d'autres. 
C'eft dans cette circonftance que l'on 
peut voir jufqu'où s'étendent les ref­
fources de la nature abandonnée à fes 
propres forces. J'ai été plus d'une fois 
frappé de la grofleur des efquilles for­
ties de ces ulceres, fans que l'Art y 
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ait rien fa i t , & de la promptitude de 
leur guérifon. 

Les pians qui attaquent les Blancs, ne 
font point différens de ceux qui vien­
nent aux Négres. J'ai feulement obfervé 
qu'en généra l , les premiers a voient 
moins de puftules, & qu'elles étoient 
prefque toujours de l'efpece des pians 
blancs; quelquefois, mais affez rare­
ment, des petits pians. Les fuites de cette 
maladie ne font pas moins redoutables 
chez eux que chez les Noirs , & il n'y 
a que le dernier degré de mal aux es 
que je n'ai pas eu occafion d'obferver 
chez les Blancs; il eft vrai que le nombre 
de ceux qui ont les pians n'eft pas bien 
confidérable, mais en revanche, les 
douleurs des o s , & fur-tout des articu­
lations, leurs font fort ordinaires. Ils font 
fujets auffi au deuxième & troifieme 
dégré du mal aux os, comme je le dé­
montrerai par des obfervations, lorf-
qu'il fera queftion du traitement de ces 
maladies. 

Prefque tous les Blancs gagnent les 
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pians par le commerce qu'ils ont avec 
les Négreffes, qui fouvent font atta­
quées de cette maladie fans qu'on s'en 
apperçoive. Il fuffit qu'elles ayent quel­
ques puftules aux environs des parties 
de la génération, pour que cette ma­
ladie fe communique de même que la 
vérole, avec laquelle elle a beaucoup 
d'analogie, comme je l'ai dit dans le 
Mémoire précédent, & comme on a 
pu s'en appercevoir par les détails dans 
lefquels je fuis entré : le traitement que 
nous allons indiquer, fournira encore 
une nouvelle preuve du rapport que 
ces maladies ont entr'elles. 

Les pians fe communiquent encore 
aux Blancs, par quelques petits ulceres 
qu'ils n'ont pas le foin de bien couvrir 
lorfqu'ils approchent de quelque Négre 
planifie. Une mouche qui s'eft arrêtée 
fur une puftule de pians, peut fe pofer 
fur l'ulcere d'un Blanc, & y dépofer 
quelque particule du virus pianifte; 
alors cette maladie s'y développe tout 
de fuite. Les enfans font fujets à ga-
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gner cette maladie des petits négrillons, 
par le peu de foin qu'on apporte pour 
les empêcher d'aller enfemble. 

Outre les Blancs , les naturels du 
pays les gagnent auffi, car ils n'y font 
pas plus fujets que nous. Les pians fe 
communiquent encore à prefque tous 
les animaux domeftiques, & lorfque 
cette maladie attaque les poules, les 
dindons & les canards, elle fe répand 
fi promptement dans toute une baffe-
cour, qu'on eft obligé de tout détruire 
pour la faire ceffer. Les chiens de toute 
efpece y font encore très-fujets; mais 
ce qui ma paru allez fingulier par 
l'apport à ces animaux , c'eft qu'ils ont 
des fymptômes qui reffemblent beaucoup 
à ceux de la maladie vénérienne. J'ai 
vu un habitant qui avoit un très-
beau ba l l e t , qu'il guérit plusieurs fois 
de cette maladie avec la panacée mer-
curielle. 

Du traitement des Pians. 

Les habitans de Cayenne font fi for­
tement perfuadés que le vice des pians 
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ne peut être détruit par aucun moyen, 
qu'ils abandonnent les Efclaves attaqués 
de cette maladie, aux feules reffources 
de la Nature. C'eft fans doute à un 
préjugé fi contraire aux intérêts des 
maî t res , qu'en doit rapporter cette 
grande quantité de Négres, qu'on voit 
perclus & incapables de rendre aucun 
fervice. Ces malheureux traînent par­
tout une vie languiffante, qui leur fait 
maudire leur exiftence & délirer leur 
m o r t , le feul terme de leurs fouffrances, 

Lorfque les pians fe déclarent à un 
Négre , on a coutume de le féqueftrer 
dans un endroit un peu éloigné des 
autres, afin que la maladie ne fe com-
munique pas à tout l'attelier. Les habi-
tans qui ont beaucoup de Négres, & 
qui conduilent leurs habitations avec 
ordre, ont pour l'ordinaire une grande 
ca fe , un peu éloignée de l'établiiïe-
ment ordinaire, dans laquelle ils mettent 
tous les Négres pianiftes: là ils les laiffent 
fans s'occuper d'aucun des moyens pro-
pres à leur guéri fon, & ils attendent 
patiemment que la Nature l'ait opérée. 

Environ 
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Environ dix-huit m o i s , deux a n s , où 
deux ans & demi après , lorfque tous 
les pians ont tout-à-fait difparu; c'eft-
à-dire , que les pullules ont toutes 
feché, & lorfque les Négres ne fe plai­
gnent plus d'aucune incommodité, 
on les remet à l'attelier & on ne penfe 
à eux que lorfqu'ils fe plaignent de 
quelqu'une des maladies , que nous 
avons dit être la fuite des pians. C'eft­
la la maniere ordinaire dont les ha-
bitans de Cayenne fe comportent en­
vers leurs Négres attaqués des pians; 
Il eft cependant certain, que s'ils étoient 
un peu moins attachés aux préjugés 
qu'ils ont fur la prétendue impoffibilité 
de guérir cette malad ie , ils s'en trou­
veroient beaucoup mieux; c a r , à coup 
fur, 0n préviendroit les défordres af-
freux que produifent toujours les relies 
de cette maladie guérie par elle-même, 
en employant le mercure qui eft le véri­
table reméde des pians. J 'ofe affurer qu'il 
eft auffi efficace pour cette m a l a d i e , 

qu'il l'eft pour la vérole. Tous les habi-
T 
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tans, non-feulement de Cayenne, mais 
de toute l'Amérique Méridionale, favent 
que ce reméde guérit le plus grand nom­
bre des incommodités, qui font la fuite 
des pians, fur-tout celles que ce vice 
produit en fe portant à la peau. Dans 
ces maladies ils ne font aucune difficulté 
de l'adminiftrer, ou de le faire-adminif­
trer par des gens de l'Art. Il n'en eft 
pas de même pendant le temps qu'il exifte 
encore des puftules: ils font alors perfua-
dés que le mercure ne peut que faire du 
ma l ; cependant, je prouverai dans ce 
mémoire que le mercure bien adminis­
tré , guérit non - feulement les Suites des 
pians, mais encore les pians eux-mêmes. 
La méthode que je vais indiquer feroit 
gagner aux habitans, au moins dix-
huit mois de travail par chaque Négre; 
travail que l'on perd toujours, lorf-
qu'on les abandonne aux feules reffour-
ces de la nature. 

La méthode curative des pians, doit 
néceffairement être divifée en deux ef-
peces; la premiere comprend le traite-
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ment des plans proprement-dits , la 
feconde le traitement des maladies qui 
en font la fuite. Quoique ces deux 
méthodes confiftent dans l'adminiftra-
tion du mercure, il eft certain que 
les circonftances ne font par les mêmes, 
& qu'elles exigent des différences très-
grandes dans l'adminiftration de ce re­
méde. L'expérience prouve même, que 
le fuccès dépend conftamment de la 
différence de ces traitemens, relative-
ment à celle de ces maladies. Avant 
de décrire ces deux méthodes particu-
lieres, je crois qu'il eft néceffaire de 
faire connoître quelques précautions, 
que l'ufage du mercure exige dans les 
pays chauds. 

Je n'entrerai point dans le détail des 
différentes méthodes d'employer le mer­
cure, je me bornerai feulement à dire 
que les frictions femblent avoir de tout 
temps prévalu fur toutes les autres; fes 
avantages font reconnus dans tous les 
pays du monde, & par conféquent dans 
les pays chauds; mais l'experience in-

T i j 
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dique la néceffité d'ufer dans ces der­
niers pays , des précautions qui devien-
droient inutiles & même dangereufes 
dans les climats tempérés eu froids. Ce 
font ces précautions que je crois devoir 
indiquer ic i , &-qu'il eft important de 
connoître pour l'application de ce re­
méde , chez les Blancs fur-tout. 

1°. Il eft effentiel que l'onguent mer-
curiel foit fait avec de la graiffe bien 
récente, & en petite quantité, afin de 
ne pas lui donner le temps de rancir. 
Sans cette précaution, il contracte en 
très - peu de temps une acrimonie fi 
f o r t e , que toutes les parties friction­
nées, fe couvrent à l'inftant de boutons 
qui caufent une démangeaifon des plus 
incommodes. Ce léger inconvénient ar­
rive fouvent , quoique la graiffe foit 
fraîche, parce que l'humeur de l'infen-
fible tranfpiration & de la fueur, qui 
féjourne dans les pores bouchés par l'on­
guent, devient fi âcre , qu'elle produit 
ce grand nombre de petits boutons, 
dont nous venons de parler. 
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2 ° . Quelle que foit la néceffité de 1 1 3 

point fe laver pendant le cours du trai­
tement, il eft difficile de s'affujettir à 
la privation du bain dans les pays chauds?. 
En effet, l'onguent qui refte fur la peau 
après les frictions, produit des acci-
dens, non-feulement par fon acrimo­
n i e ; mais encore en tenant les pores 
bouchés, & en fupprimant les évacua­
tions cutanées, qui , dans ces climats 
font très-abondantes. De plus, le linge 
qu'on garde quelque temps, contracte 
une odeur des plus défagréables, & 
qu'il n'eft guére poffible de fupporter, 
dans un climat où la propreté eft fi 
néceffaire pour la fanté. 

3 0 . Il eft effentiel de lavoir que le 
mercure féjourne peu dans le f a n g , 
c'eft-à-dire, qu'il fe diffipe plus vîte 
dans ces climats brûlans, que dans ceux 
qui font tempérés ou froids; parce que 
les évacuations de la peau , qui font 
plus abondantes, l'entraînent très-prom-
ptement; auffi pour un traitement ordi­
naire, il faut plus de mercure, plus 

T iij 
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de frictions, & beaucoup plus de temps-
qu'en Europe. 

4°. Quoique le mercure ne féjourne 
pas long-temps dans les humeurs, il 
produit cependant des accidens très 
g raves , dans le commencement fur-
tout; fes premiers effets fe portent vive-
ment à la bouche, & y produifent des 
ulceres confidérables, & des falivations 
abondantes, qu'on a bien de la peine 
à arrêter. Dans cette circonftance on 
ne peut donc employer que des fric­
tions légeres, & de loin en loin; le 
terme ordinaire que les perfonnes peu 
inftruites fixent pour un traitement une 
fois écoulé, les fymptômes de la mala­
die s'étant calmés dès les premiers jours 
de la falivation, le malade paroît guéri 
fans qu'il le foit effectivement; & quel­
que temps après, les fymptômes repa-
roiffent fouvent avec beaucoup plus de 
force qu'auparavant. 

5°. D'après ce que nous venons de 
d i r e , il eft certain , & l'expérience le 
confirme tous les jours , que la méthode 
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que l'on nomme par extinction , mérite 
la préférence fur l 'autre; mais pour 
l'employer avec fuccès, il faut ne don­
ner que des frictions très légeres dans. 
le commencement, pour empêcher le 
mercure de fe porter à la bouche, & 
pour ne pas être obligé de purger les 
malades auffi fouvent qu'on a coutume 
de le faire dans cette méthode, ce qui 
eft encore un obftacle à la guérifon. 

6°. Enfin, lorfque le corps du malade 
eft couvert de puftules fupptirantes , il 
eft de toute impoffibilité d'employer 
les frictions; dans cette circonftance 
on eft forcé d'avoir recours à une mé­
thode particuliere, qui confifte à don­
ner intérieurement des préparations mer-
curielles, pour faire d'abord difparoître 
les puftuies, ce qui arrive communé­
ment en dix-huit ou vingt jours, & 
lorfqu'elles font féches, on emploie la 
méthode que l'expérience à fait con-
noître efficace. 

L'ufage interne des préparations 
mercurielles, pour paffer les Négres par 
les remédes, eft t r ès -commun; mais 

T iv 
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rarement réuffit-il J'ai été dans l'erreur 
comme bien d'autres, j'en ai fait ufage 
avec beaucoup de précautions, mais le 
peu d'avantage que j'ai obtenu, m'a 
engagé à faire des recherches, qui ont 
été fuivies du fuccès le plus heureux. 

Les grands remédes ne doivent point 
être adminiftrés aux Négres, ni aux 
Blancs, dès que les pians fe déclarent; 
l'expérience prouve q u e le mercure ne 
guérit entiérement cette maladie, qu'au­
tant que l'éruption des puftules eft com-
plette. Lors donc que les pians fe dé­
clarent, la premiere indication qui fe 
préfente à remplir, c'eft de favorifer 
cette éruption, & de la rendre auffi 
complette qu'il eft poffible, avant d'em­
ployer aucune préparation mercurielle. 
Les moyens qui m'ont le mieux réuffi, 
font partie du traitement que j'ai em­
ployé depuis plusieurs années; les habi-
tans qui ont confié à mes foins leurs 
Négres attaqués de cette maladie, en 
ont éprouvé la bonté. Cependant je ne 
faurais diffimuler que dans le grand 
nombre de ceux que j'ai traités, il ne 
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s'en trouve peut-être quelqu'un qui n'ait 
pas été parfaitement guéri. Mais quel 
eft le Médecin ou le Chirurgien qui 
ayanr traité beaucoup de maladies véné­
riennes, puiffe fe flatter n'en avoir 
jamais manqué aucune ? Da'lleurs, il 
eft plus difficile de guérir radicalement 
les Négres que les Blancs, parce que 
les premiers perfuadés que le mercure 
doit leur faire du mal , prennent toute 
forte de précautions pour en empêcher 
l'effet, malgré l'attention qu'on a d'exa­
miner leur conduite. 

Pour faciliter la fortie des puftules 
on doit avoir foin fi-tôt que les pians 
fe déclarent, de tenir les malades le 
plus proprement poffible. On fera tra-
vailler les Négres comme à l'ordinaire, 
pendant le commencement fu r - tou t , 
& jufqu'à ce que les puftules qui fortent 
aux pieds & aux mains, les empêchent 
de marcher & d'empoigner leurs outils 
De tout temps on a obfervé que l'exer­
cice efl favorable à cette éruption. On 
prefcrira aux Blancs un exercice plus 
ou moins modéré, on leur fera prendre 
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tous les matins, un bain d'eau tiède: 
on mettra les uns & les autres, à l'u-
fage d'une tifane compofée avec la 
falfe-pareille & un peu d'antimoine 
c rud ; on leur fera avaler tous les foirs 
en fe couchant, un bol fait avec dix-
huits grains de fleurs de fouffre, in­
corporés dans une fuffifante quantité 
de bonne thériaque. On continuera ces 
remédes pendant environ un mois ou 
fix femaines, au boux du quel temps, 
l'éruption des puftules eft ordinairement 
complette, fur-tout fi ce font des gros 
pians ou pians blancs. Les pians rou­
ges & les petits pians, font ordinaire­
ment un peu plus long-temps à fortir, 
& alors il faut continuer ces remédes 
plus long-temps; c'eft-à-dire, jufqu'à 
ce qu'on s'apperçoive qu'il ne fort 
abfolument plus de puftules alors on 
met le malade dans un endroit fermé, 
& qui ne foit pas trop chaud; car 
c'eft une erreur des plus groffieres, de 
croire que ceux qu'on paffe par les 
grands remédes ayent befoin d'être ren­
fermés dans des efpeces de fours faits 
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exprès, où ces malheureux peuvent à 
peine refpirer, & où ils font conti­
nuellement baignés ce fueur. Ces éva­
cuations forcées, enlevent le mercure à 
proportion qu'on en fait entrer dans la 
maffe des humeurs, & les malades le 
trouvent rarement guéris. Il eft très-
difficile de faire entendre raifon fur cet 
ufage, tranfmis par une routine aveugle 
& deftituée de principes. 

Les malades ainfi enfermés, conti­
nuent de boire la tifane fudorifique, 
& de prendre les bols avec la fleur de 
fouffre & la thériaque, auxquels en 
ajoute fix grains de mercure - doux. 
Ce dernier reméde agit plus ou moins 
promptement, fuivant que les fujets 
font plus ou moins fenfibles. Chez les 
uns, fes premiers effets fe font apper-
cevoir au bout de dix à douze jours 
par une petite falivation & la chute 
des puftules; chez d'autres, les effets 
arrivent beaucoup plus t a r d ; alors on 
augmente la dofe du mercure-doux, 
de deux grains tous les fo i rs , jufqu'à 
ce qu'il arrive une petite falivation, 
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& que les puftules fe féchent. On trouve 
fouvent parmi les Négres, fur-tout, 
des tempéramens fi peu fenfibles au mer­
c u r e , qu'on peut l'adminiftrer à des 
dofes très-fortes. Je l'ai donné jufqu'à 
vingt-quatre grains tous les foirs pen­
dant un mois, fans pouvoir faire naître 
un bouton à la bouche, quoique plu-
fieurs de ces malades fuifent très-ref-
ferrés. J'ai obfervé que les fymptômes 
planiftes, difparoiffent difficilement chez 
toutes les perfonnes peu fenfibles aux 
effets du mercure; mais en revanche, 
je me fuis allure que leur guérifon , 
quoique plus tardive , efl toujours plus 
certaine. Lorfqu'on eft parvenu à pro­
duire une petite inflammation à la bouche 
avec une falivation légere, on tâche de 
la maintenir dans le même état, & pour 
cet effet, on ne donne des bols, que 
tous les deux ou trois j o u r s , fuivant 
les circonftances: alors les pullules fé­
chent & difparoiffent à vue d'œil; au 
bout de ving-cinq jours , il n'en refte 
aucune, & le malade paroît bien guéri. 
Cette fauffe guérifon en a fans doute 
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impofé à ceux qui ont employé les pre­
miers le mercure pour les pians, & elle 
en impofe encore aujourd'hui à une 
infinité de perfonnes peu inftruites. C'eft, 
fans contredit, cette erreur qui a fait 
naître le préjugé que l'on a , que le 
mercure ne peut guérir cette maladie. 

Lorfque toutes les puftules font féches, 
qu'il n'en refte aucune fur le corps, on 
ceffe l'ufage des bols, & on emploie les 
frictions, qu'on continue fans avoir 
égard au mercure que le malade a pris ; 
on les commence avec un gros d'on­
guent fait au double, on augmente in-
fenfiblement la d o f e , l'on rapproche 
ou l'on éloigne les frictions, fuivant que 
le mercure fe porte plus ou moins prom-
ptement à la bouche, &: on doit s'atta­
cher à entretenir une légere falivation, 
fans qu'on foit obligé de purger le ma­
lade. 

Tout le monde fait, qu'on commence 
les frictions par les jambes, & qu'enfuite 
on monte fucceffivement aux cuiffes, aux 
feffes, aux reins, au dos, & enfin aux 
bras, & qu'enfuite on recommence aux 
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jambes & ainfi de fuite; c'eft ordinaire­
ment pendant cinquante jours, & quel­
quefois foixante, qu'il eft néceffaire d'en­
tretenir dans le même état, la bouche & 
la légere falivation dont j'ai parlé. La 
quantité de mercure qu'on doit employer 
pendant ce temps, auffi que le nombre 
des frictions néceffaires, varient à l'infini, 
relativement à la nature des tempéramens 
& de la maladie. Une légere falivation 
m'a paru néceffaire pour une guérifon 
radicale des pians: lorfque cette éva­
cuation eft trop abondante, rarement 
procure-t-elle une guérifon complette; 
parce que, fans-doute, le mercure fe 
trouve enlevé par cette évacuation, & 
qu'il ne refte pas affez de temps dans 
la maffé des. humeurs, pour détruire, 
émouffer, ou iaturer peut-être, le vice 
dont il eft queftion. 

Prefque tous les habitans, faifant 
paffer eux-mêmes leurs Négres par les 
remédes, il eft rare qu'ils en guériffent 
quelqu'un; peu au fait d'adminiftrer le 
mercure, ils procurent d'abord des fali-
vations abondantes, & de longue durée, 
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qui empêchent qu'on ne puiffe donner 
de nouvelles frictions; les fymptômes 
difparoiffent, on croit les Négres gué­
ris, & ils ne le font pas. 

Si les perfonnes qu'on a à traiter des 
pians, ont cette maladie depuis long­
temps, fi l'éruption eft complette, fi l'on 
s'apperçoit qu'il y a des puftules qui 
féchent, le traitement fera le même, 
excepté qu'on n'emploira pas les bols de 
fleurs de foufre; on commencera alors le 
traitement par le mercure-doux, dans un 
peu de thériaque, afin de faire difpa-
roître les puftules, & on administrera 
enfuite les frictions, de la maniere dont 
nons l'avons prefcrit. 

L'ulcere qu'on appelle mere pians, 
exige fouvent un traitement local ; on 
doit avoir grand foin de le laver fré­
quemment avec une décoction de mon-
bain, à laquelle on ajoutera un peu de 
miel du pays. Si malgré cette attention, 
la fuppuration n'étoit pas de bonne na­
ture, s'il y avoit de mauvaifes chairs, 
il faudroit employer une légere couche 
de quelque cauftique, pour les détruire, 
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& lorfque l'efcarre fera tombée, on pan-
fera la plaie avec le digeftif fimple, afin 
de faciliter la fuppuration. Si cet ulcere fe 
trouvoit fur quelque partie offeufe, & 
s'il étoit accompagné de carie, ce qui 
arrive très-fouvent, il faudroit d'abord 
traiter la carie fuivant les regles de l'art, 
& lorfqu'elle eft détruite, l'ulcere guérit 
promptement. 

Ce traitement convient a tous les pians; 
mais les petits pians & les pians rouges, 
exigent qu'il foit continué plus long­
temps, que pour les pians blancs: les 
pians rouges étant les plus rebelles de 
tous. 

Enfin, lorfque les pians, de quelque 
efpece qu'ils foient, font abandonnés à 
eux-mêmes, & qu'on ne leur a fait au­
cun traitement méthodique, ils produi-
fent ce grand nombre d'incommodités, 
que nous avons décrites fous le nom de 
reftes de pians. Le mercure eft fans doute, 
l'unique moyen qu'on puiffe leur oppo-

fer; mais ces maladies exigent qu'il fort 
employé avec beaucoup d attention, & 
que le traitement foit continué beaucoup 

plus 
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plus long-temps, que dans le cas dont 
nous venons de parler. 

Nous avons partagé les maladies pro­
duites par un refte de pians, en deux 
claffes; dans la premiere, nous avons 
compris celles qui font les plus commu­
nes , les moins dangereufes, les plus fa­
ciles à guérir, & qui ont leur fiege à la 
peau. Plufieurs habitans fe contentent, 
pour les guérir , d'un traitement local; 
ils employent d'abord, pour les dartres 
& les faouaouas, des pommades deffica-
tives, & des plantes du pays, qui ont 
la propriété de les faire difparoître. Ils 
détruifent les guignes & les crabes, avec 
les cauftiques; ( j'indiquerai dans le fecond 
volume, celui que j'ai remarqué con­
venir le mieux à ces maux ) ; ces moyens 
réuffiffent toujours pour l'inftant, & font 
difparoître ces maladies; mais comme le 
vice qui les a produites, refte dans le 
fang, la maladie renaît dans d'autres 
lieux, de maniere que tôt ou tard, on 
eft obligé d'en venir à l'ufage du mer­
cure, qui les guérit radicalement & pour 
toujours. 

v 
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La maniere d'adminiftrer le mercure, 

pour ces maladies, ne doit pas différer 
de celle dont nous venons de parler; 
c'eft-à-dire, qu'on commencera toujours 
par établir une falivation légere, par 
les frictions, fans employer le mercure 
doux. On entretiendra enfuite la faliva­
tion, autant qu'on le pourra, dans le 
même état , pendant au moins foixante 
jours, au bout duquel temps ces mala­
dies font ordinairement bien guéries; ce 
qui arrive rarement avant ce terme, 
quoiqu'elles difparoiffent du vingtieme 
au trentieme jour de l'adminiftration du 
mercure; car cette guérifon n'eft alors 
qu'apparente. 

Les maladies de la feconde claffe, 
ou celles dont le vice fe porte prefque 
tout entier fur les parties offeufes, ce 
qui les a fait appeller mal aux os, ont 
quatre degrés différens; nous allons 
indiquer les moyens curatifs qui con­
viennent a chacun d'eux en particulier. 

Les douleurs dans les os, & fur-tout 
dans les articulations, constituent le pre­
mier degré; ces douleurs-augmentent 



SUR CAYENNE. 3 0 7 
Confidérablement aux changemens de 
temps, & principalement au renouvel­
lement des pluies. Les grands remédes 
leur conviennent fans doute ; mais s'il 
eft un cas où l'adminiftration du mer­
cure exige des foins & de l'attention, 
c'eft fans contredit, dans celui-ci; auffi 
eft-il très-rare que les habitans guériifent 
les Négres qu'ils traitent eux-mêmes de 
cette maladie, quoique prefque toujours 
ils en faffent difparoître les fymptômes, 
lefquels fe renouvellent peu de temps 
après que les Négres font fortis des 
remédes, & alors on les abandonne 
prefque toujours à leur fo r t , perfuadés 
qu'on ne peut les guér ir , parce que leur 
traitement a échoué. 

En 1 7 7 1 , feu Madame Rouffeau, me 
fit voir une jeune Négreffe d'environ 
dix-huit a n s , qui ne pouvoit marcher , 
ni prefque faire mouvoir aucune articu­
lation, par des douleurs aux os fur-
venues à la fuite des pians, dont elle 
avoit été attaquée; elles augmentoient 
confidérablement dans le temps de pluies. 

V i j 
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Cette Dame, avoit fait paffer plufieurs 
fois cette Négreffe par les remédes, dès 
qu'elle commençoit à faliver, fes dou­
leurs difparoiffoient, & après l'action 
du mercure, elle étoit très-bien portante; 
mais environ cinq à fix femaines après 
ces traitemens, les douleurs reparoif-
foient fouvent avec plus de violence 
qu'auparavant. Après que j'eus examiné 
l'état de cette jeune Négreffe, j'enga­
geai fa maîtrelfe à me la confier; quoi­
qu'elle eût beaucoup de confiance en 
moi , elle me repréfenta que ce feroit 
inutilement, & que je ne viendrois 
jamais à bout de la guérir; enfin, après 
l'avoir beaucoup follicitée, elle l'envoya 
chez moi. Je commençai le traitement 
par des frictions très-légeres, de deux 
jours l'un ; je parvins à lui en faire don-
ner douze & quinze, avant qu'elle eût 
le moindre mal à la bouche; il fe dé­
clara enfuite une légere inflammation, 
& la falivation fut peu abondante; je 
l'entretins dans cet état pendant trois 
mois, & vers la fin de ce temps, je lui 
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faifois donner des frictions très-fortes & 
affez rapprochées, fans qu'elles produi-
fiffent aucun effet à la bouche. Les dou­
leurs ne difparurent entierement, que 
vers la fin du deuxieme mois, ce qui 
décourageoit beaucoup cette Négreffe, 
parce que dans les autres traitemens, 
elles avoient ceffé du quinzieme au ving­
tieme jour de l'ufage des fr ictions; 
enfin, après trois mois paffés de trai­
tement, elle n'avoit aucune douleur, & 
reprit beaucoup d'embonpoint : malgré 
cela elle étoit très-perfuadée, ainfi que 
fa maîtreffe, que fes douleurs reparoî-
troient à l'ordinaire; cependant il n'en 
eft furvenu aucune, & elle étoit, au 
moment où j'ai quitté cette Colonie, 
une des mieux portantes de cette habi­
tation; elle n'avoit-même pas manqué 
d'aller un jour à fon travail. 

Cette obfervation prouve, que la 
maniere d'adminiftrer le mercure, fait 
beaucoup pour la réuffite du traitement; 
elle confirme encore une remarque que 
j'ai faire bien des fois, au fujet de ces 
maladies; favoir, que toutes les fois que 

Vii j 
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les fymptômes difparoiffent lentement, 
& avec peine , la guérifon eft beaucoup 
plus fûre, que lorfqu'ils ceffent très-
promptement, & peu de temps après 
les premieres frictions. 

Cette Dame n'eft pas la feule qui n'ait 
pas réuffi à faire guérir de pareilles ma­
ladies, en faifant beaucoup faliver avec 
peu de frictions; j'ai traité un grand 
nombre de malades, qui avoient été 
manqués plufieurs fois de fuite, & je 
les ai parfaitement guéris. 

Ce traitement convient au deuxieme 
degré du mal aux os, dans lequel nous 
avons dit, qu'il y avoit des exoftofes aux 
os fpongieux , & à l'extrémité des os 
longs; mais pour qu'il puiffe y réuffir 
completement, il faut que la maladie 
ne foit point négligée, & qu'elle foit 
traitée dès le commencement: fans cette 
précaution, les exoftofes groffiffent con-
fidérablement; la fubftance organique 
des os fe détruit, les parties molles 
qui les couvrent s'ulcerent, & la mala­
die finit par être incurable. 

Mais fi au contraire ces tumeurs font 
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légeres & nouvelles, fi les articulations 
font mobiles, les douleurs peu fixes & 
peu confiantes, les malades guériffent 
prefque toujours par la méthode dont 
nous venons de parler. Pendant ce trai­
tement, il convient d'appliquer fur les 
exoftofes, quelque emplâtre fondant, 
& d'y faire tous les jours des petites 
frictions avec l'onguent mercuriel. 

Le troifieme degré du mal aux os, eft: 
celui dans lequel les exoftofes occupent 
toute la fubftance des os longs, & la 
ramolliffent très-fouvent, de forte qu'ils 
fe courbent Se prennent des figures très-
irrégulieres. Lorfque ces exoftofes font un 
peu anciennes, elles fe couvrent d'ulce-
res Se fouvent même il furvient carie; 
cette maladie lorfqu'elle eft entreprife 
dès le commencement, fe guérit prefque 
toujours, mais elle demande un traite­
ment plus long, que celui dont nous 
venons de parler; c'eft-à-dire, qu'au 
lieu de trois mois, il en faut quatre & 
fouvent cinq. 

Je fus confulté au commencement de 
l'année 1 7 7 2 , pour une jeune demoifelle 

V i v 
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âgée d'environ dix ans, elle avoir, eu 
les pians à l'âge de fix; comme ils avoient 
difparu d'eux-mêmes, il lui reftoit des 
douleurs confidérables dans les o s , les 
deux tibias étoient gonflés dans toute 
leur longueur, & fort courbés; cet état 
étoit accompagné d'une petite fiévre 
lente, qui ne la quittoit jamais, & qui 
la rendit on ne peut pas plus maigre. 
J'indiquai aux parens de cette jeune fille, 
les moyens que je crus convenables pour 
la guérir; je leur repréfentai combien 
le cas étoit urgent, & ils la mirent tout 
de fuite entre les mains de leur Chirur­
gien, qui en effet la fit paffer par les 
grands remédes. Elle prit intérieurement 
des préparations mercurielles; le traite­
ment dura quarante à cinquante jours, 
au bout de ce temps elle parut affez bien 
guérie, les douleurs avoient difparu, & 
les exoftofes fembloient être diminuées 
un peu; mais deux mois après, les pre­
miers fymptômes reparurent plus vive­
ment qu'auparavant, les exoftofes des 
deux tibias augmenterent confidérable­
ment, & la courbure de ces os devint 



SUR CAYENNE. 315 
beaucoup plus grande; il fe manifefta 
de plus, un gonflement confidérable à 
tous les os du tharfe & du métatharfe des 
deux pieds; toutes les phalanges des 
doigts des mains, étoient exoftofées, la 
partie inférieure du radius & toute la 
clavicule droite fe gonflerent, l'intérieur 
du nez fut rongé par un ulcere. Je fus 
confulté pour la feconde fois dans le 
courant du mois d'Août de la même 
année, fur le trifte état où étoit alors 
cette jeune perfonne; je ne pus m'em-
pêcher de dire qu'elle avoit été mal 
traitée; on fe décida alors à me charger 
du traitement qui lui convenoit, je lui 
adminiftrai celui dont nous venons de 
parler, lequel dura près de quatre mois. 
Les os qui n'étoient gonflés que depuis 
peu de temps, reprirent leur premiere 
forme, la courbure des deux tibias di­
minua confidérablement, les douleurs 
s'évanouirent abfolument : enfin l'ulcere 
de l'intérieur du nez guérit , la malade 
reprit de l'embonpoint, & depuis ce 
temps elle a continué à jouir d'une très-
bonne fanté. 
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Peu de temps après avoir guéri cette 

jeune demoifelle, on me confulta pour 
un jeune créole âgé d'environ dix-huit 
ans; il avoit eu les pians à dix ans, & 
il avoit été guéri par la méthode ordi­
naire, c'eff-à-dire, abandonné à la Nature. 
Ce jeune homme étoit d'une maigreur 
extrême , à peine pouvoit-il faire quatre 
pas de fuite, tant les douleurs aux os 
étoient vives. Les deux tibias étoient 
exoflofés dans toute leur longueur, & 
légerement courbés ; les os des pieds & 
des mains gonflés: quoique ce vice fe 
porte rarement à la peau, lorfqu'il at­
taque les os; cependant les pieds & les 
mains de ce jeune homme étoient rem­
plis de faouaouas, & il avoit en outre 
des excroiffances de chair fur le dos des 
mains & fur les pieds, d'un pouce & d'un 
pouce & demi de longueur, foutenus 
par un pédicule affez étroit, tout-à-fait 
femblable aux verrues ou poireaux, lorf-
que ces derniers font fort grands & fort 
longs; c'eft la feule fois que j'aye ob-
fervé ce fymptôme. Je fus chargé de ce 
malade, & je commençai tout de fuite 
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fon traitement, qui dura près de quatre 
mois; tous les fymptômes cefferent, les 
excroiffances de chair qu'il avoit fur les 
mains Se fur les pieds, commencerent 
d'abord par fe flétrir , & difparurent 
entierement, fans qu'on fût obligé de 
les couper; le malade s'eft trouvé très-
bien guéri. 

Lorfque cette maladie eft ancienne, 
on n'eft pas toujours auffi heureux, & 
l'expérience m'a fait voir une infinité de 
fois, que les traitemens les plus métho­
diques échouent prefque toujours; ce­
pendant on ne doit pas abandonner ceux 
qui ont le malheur d'être dans cet état; 
il faut faire des tentatives & varier le 
traitement. J'ai obfervé plufieurs fois, 
qu'il étoit néceffaire dans ce cas de faire 
précéder les frictions, par l'ufage d'une 
tifane fudorifique: l'antimoine crud en 
fubffance & à petites dofes, ma paru 
produire de bons effets. 

Pendant ce traitement interne, on ne 
perd pas de vue le vice local; on traite 
les caries s'il y en a, fuivant les regles 
de l'art, de même que les ulceres. Quant 
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aux exoftofes, les moyens qui m'ont 
paru réuffir le mieux, font des fumiga­
tions avec des plantes aromatiques, & 
quelquefois même les bains des parties 
exoftofées, dans la décoction de ces 
mêmes plantes. Lorfque par ces remédes 
& par les frictions continuées pendant 
long-temps, la violence des fymptômes 
ne diminue pas, la maladie eft fans ref-
fource, & il eft inutile d'en continuer 
l'ufage, d'autant plus que fouvent ils 
aigriffent la maladie, & la rendent beau­
coup plus farte & plus violente. 

Enfin, le quatrieme & dernier degré 
de mal aux os, eft celui dans lequel le 
corps eft couvert d'ulceres profonds ac­
compagnés prefque tous de carie. J'ai 
déjà dit que cet état étoit regardé fans 
reffource, du moins toutes les tentatives 
qu'on a faites jufqu'à préfent ont été 
infructueufes; il ne refte donc d'autre 
efpoir aux malheureux qui en font atta­
qués, que de traîner une vie languiffante 
& remplie des infirmités, que ce vice, 
porté à fon dernier degré de malignité, 
produit & renouvelle fans ceffe, jufqu'à 
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ment détruite : le fait fuivant en eft une 
preuve. 

Le premier Septembre 1 7 7 3 , M. Pré-
paud me pria d'aller fur fon habitation, 
pour y visiter les Négres de fon attelier, 
qui avoient befoin de paffer par les 
grands remédes: cette vifite une fois 
faite, il m'engagea d'aller a un quart 
de lieue de fa maifon, pour y voir un 
Négre d'environ quatorze ans, qui avoit 
eu les pians à l'âge de fix. L'éruption des 
puftuîes n'avoit pas été complette, ou 
du moins elle s'étoit faite avec beaucoup 
de peine, & elles s'étoient fechées de 
très-bonne h e u r e : cet enfant refta juf-
qu'à l'âge de dix ans, avec une affez 
bonne fanté; mais à cette époque il fe 
déclara des douleurs aux articulations, 
avec plufieurs ulceres à d'autres parties. 
Quelques remédes affez mal adminif-
trés, guériffoient facilement ces ulceres ; 
mais il en reparoiffoit d'autres auffi-tôt 
après la guérifon des premiers. Ce peu 
de fuccès fit qu'on abandonna ce jeune 
Négre : lorfque je le vis, il avoit une 
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carie, qui occupoit toute la partie infé-
rieure du tibia droit, jufqu'à fa partie 
moyenne. L'ulcere qui entouroit cette 
carie étoit affreux, & s'étendoit fur une 
partie du pied, qui avoit acquis un 
volume deux où trois fois plus grand que 
dans l'état ordinaire. Il y avoit à l'autre 
jambe un ulcere au même endroit, avec 
une carie beaucoup moins étendue; il 
avoit en outre de pareils ulceres aux 
deux cuiffes, à l'articulation de l'humé­
rus avec l'os de l'avant-bras, qui étoit 
auffi carié : enfin, les os du palais, le 
vomer, & les os du nez n'exiftoient plus; 
les feuillets de l'ethmoïde tomboient tous 
les jours, & la portion entiere de cet 
os prefque détruite, étoit près de faire 
une ouverture à la bafe du crâne. La 
voûte du nez & les foffes nafales, étoient 
entierement détruites; la bouche & l'ar-
riere-bouche offroient le fpectacle le plus 
hideux. Ce malheureux enfant, n'exif-
toit qu'au moyen d'une efpece de bouil­
lie fort claire, faite avec la caffave, 
qu'on étoit obligé de lui verfer dans le 
gofier, parce qu'il n'avoit plus aucune 
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forme de bouche, pour pouvoir mâcher 
aucun aliment. Malgré ce trifte état, ce 
Négre aura encore vécu quelque-temps, 
fi l'on a eu foin de lui donner des ali-
mens, pour le foutenir; car j'ai obfervé 
que ceux qui font attaqués de cette 
affreufe maladie, vivent affez long­
temps. 

Lorfqu'il fe trouve quelque maladie 
particuliere, jointe aux pians, on doit 
y avoir égard en les traitant, & em­
ployer les remédes qui leur font pro­
pres. Rien n'eft plus commun que de 
voir des malades attaqués tout-à-la fois 
de la vérole & des pians; ces deux ma­
ladies s'allient aifément enfemble, mais 
leur traitement étant précifément le 
même, elles n'exigent point une atten­
tion particuliere. Il n'en eft pas de même 
lorfqu'il y a des fymptômes de lépre avec 
des pians; l'union de ces deux maladies 
produit un état contre lequel l'art offre 
peu de reffources. 

Enfin, une troifieme maladie, qui 
fouvent fe rencontre avec les pians, c'eft 
fe mal d'eftomac dont nous avons parlé. 



320 MÉMOIRES 
De toutes les maladies qui fe compli­
quent avec les pians, il n'en eft aucune 
d'auffi dangereufe que celle-ci; en effet, 

fi on adminiftre les grands remédes à 
quelqu'un attaqué de cette maladie, on 
eft fur qu'il périt en peu de temps, parce 
que rien ne lui eft plus contraire que 
le mercure; il eft donc bien important 
d'être inftruit de ce fait, que l'expé­
rience n'a jamais démenti. Lors donc 
qu'on verra un Négre pianifte, attaqué 
en même-temps du mal d'eftomac, on 
traitera d'abord cette derniere maladie, 
& lorfqu'elle fera guérie, on fera ufage 
du mercure , pour la guérifon des 
pians. 

MÉMOIRE 
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M É M O I R E X. 
Sur le Dragonneau. 

Les habitans d'une partie de l 'Afri­
que font fujets à une maladie particu­
l ière, qu'on n'a obfervé nulle part que 
dans ces cl imats, & à laquelle on a 
donné le nom de dragonneau. Le com­
merce qu'on fait des habitans de cette 
partie du m o n d e , en les tranfportant 
comme efclaves dans nos Colonies, m'a 
mis à portée d'en traiter beaucoup atta­
qués de ce mal , connu depuis long-temps, 
mais qu'on ne trouve nulle part bien 
exactement décrit. 

L e dragonneau eft un véritable v e r , 
chez lequel la fenfibilité & l'irritabilité, 
font on ne peut pas plus marquées , 
comme je le prouverai par les obferva-
tions & les remarques que j 'ai faites fur 
cet objet. 

J 'ai dit que le dragonneau étoit une 
X 
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maladie propre & particuliere a l'Afri-
que; en effet, fi on confulte les voya­
geurs ( 1 ) , on voit que tous s'accordent 
à dire qu'ils ne l'ont obfervée que fur 
les côtes de ce pays , ou bien chez les 
Négres tranfportés ailleurs. Ceux que 
j'ai été dans le cas de voir à Cayenne, 
& qui en étoient attaqués, étoient dé­
barqués dans cette Ifle depuis très-peu 
de temps. 

Le fiége du dragonneau eft constam­
ment le tiffu cellulaire qui unit les tégu-
mens aux mufcles; fouvent il paffe dans 
l'interftice de ceux-ci & s'étend fort au 
l o i n , en ferpentant & fe repliant de 
plufieurs façons; j'en ai trouvé qui 
avoient cinq à fix pieds de long, il y 
en a d'autres qui font beaucoup plus 
courts. Lorfque ce ver eft forti, il eft 
blanc, de figure ronde & de la grof-
feur d'une corde de violon. En le diffé-
quant, j'ai obfervé qu'il étoit formé de 

( 1 ) Voyez l'Hiftoire générale des Voyages, par 
M. l'Abbé Prevôt, où il rapporte tout ce que les 
Voyageurs ont dit fur cette maladie. Tom, III, p. 139 
& fuiv. 
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femble par un tiffu cellulaire fort gras, 
femblable à une efpece de gluten mu-
cilagineux & affez Solide. La premiere 
partie de ce ver , qui a coutume de for-
tir, eft ronde, & annonce affez que c'eft 
la tête de l'animal; & la derniere qui 
fort, va toujours en diminuant, devient 
pointue, & en eft très-Sûrement la 
queue. 

Le dragonneau fe trouve dans toutes 
les parties du corps, mais bien plus fré­
quemment aux extrêmités inférieures. 
Il eft rare que ceux qui en font atta­
qués n'en ayent qu'un; ordinairement 
ils en ont aux deux extrêmités, & quel­
quefois plufieurs à chacune, ainfi qu'on 
le verra par les obfervations que je 
rapporterai. 

Il paroît que cet animal fe développe 
dans le tiffu cellulaire même, & qu'il 
y prend rout Son accroiffement, fans 
produire aucune incommodité fenfible. 
Je n'ai jamais obfervé que les Négres 
qui en font attaqués maigriffent & meu­
rent comme étiques, ainfi que le dit 

X ij 
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pourtant un Chirurgien de Saint-Do-
mingue ( 1 ) . Lorfque ce ver paroît être 
arrivé à fon dernier degré d'accroiffe-
ment, il excite à la peau une inflamma­
tion plus ou moins v ive , toujours fui-
vie d'un abfcès. L'abfcès étant ouvert, 
l'animal préfente la tête, & fort de la 
longueur de trois ou quatre pouces, en 
même temps que la matiere purulente; 
la fortie du refte du corps fe fait lente­
ment & en plusieurs jours, fuivant qu'il 
eft plus ou moins long ; communément 
il en fort trois ou quatre pouces par 
jour. On eft dans l'ufage, pour aider fa 
fortie & prévenir fa rupture qui eft 
toujours dangereufe, de le rouler autour 
d'un petit bâton à mefure qu'il fort, & 
d'affujettir ce bâton fur l'ouverture de 
l'abfcès au moyen d'un petit bandage. 

Je ne fais trop fi le dragonneau, qui 
fe trouve dans le tiffu cellulaire, ne 
circule point dans toute l'étendue de ce 
tiifu, en paffant d'une cellule à l'autre, 

(1) Mémoire fur le dragonneau., par M. Peré, ancien 
Chirurgien Major à Saint-Domingue. Journal de Méde­
cine, mois d'Août 1774, pag. 124, 
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fans que le malade s'en apperçoive; les 
deux faits fui vans femblent donner quel­
que vraifemblance à cette opinion. 

Dans le mois de Juillet 1 7 6 8 , le C a ­
pitaine d'un bateau de la Guadeloupe ,. 
amena chez moi une petite Négritte 
âgée d'environ fix à fept a n s , & me 
pria d'examiner un de fes y e u x , dans 
lequel on voyoit remuer un petit ver de 
la groffeur d'un petit fil à coudre; je 
l'examinai & j 'obferva i , en effet, ce 
petit animal, qui avoit près de deux pou­
ces de long; il fe promenoit autour du 
globe de l 'œil , dans le tiffu cellulaire 
qui unit la conjonctive avec la cornée 
opaque. En l'excitant à fe mouvoir , je 
m'apperçus que ces mouvemens n'étoient 
point droits, mais tortueux & obliques, 
La couleur de cet œil n'étoit point chan­
g é e , & la petite Négritte difoit ne fentir 
aucune douleur lorfque ce ver s'agitoit 
ainfi : elle avoit cependant un petit lar-
moyement prefque continuel. 

Après avoir réfléchi fur le moyen que 
je pourrois employer pour le t i re r , je 
crus qu'en faifant une petite ouverture 

Xiij 
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à la conjonctive, du côté de la tête de ce 
petit an imal , & en l'excitant enfui te à 
fe mouvoir , il fortiroit de lui-même. 
J 'exécutai ce p ro j e t , mais au lieu de 
s'engager par l 'ouverture que j'avois 
fa i te ; il paffa à côté , & fut à l'endroit 
oppofé à l'incifion. Voyant que cette 
tentative n'a voit pu me réuffir , je pris 
le parti de le faifir au milieu du corps 
avec de petites pinces en même temps 
que la conjonctive; je fis en fui te avec 
la pointe d'une lancette , une fort petite 
ouverture à côté de fon corps , & avec 
une aiguille ordinaire je le tirai en dou­
ble : après cette opération la Négritte 
fut guérie, fous vingt-quatre heures. 

Dans le commencement de 1 7 7 1 , une 
Négreffe, ménagere de M . Fiedmond, 
Gouverneur , m'amena une Négritte un 
peu plus grande que la premiere. La 
conjonctive de celle-ci étoit enflammée 
& douloureufe; je l 'examinai de près , 
& je vis un ver un peu plus grand que 
celui dont nous venons de pa r l e r , & 
qui, comme lu i , fe mouvoir autour de 
l 'œ i l , entre la conjonctive & la cornée 
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opaque; je propofai le moyen que j 'avois 
déjà employé, mais on ne voulut point 
y confentir, & je ne fais ce que cette 
Négritte eft devenue. 

Ces deux vers doivent fe rapporter , 
fans doute, au dragonneau; celui qui 
fait le fujet de la premiere obfervation, 
& que j'ai extrait de l 'œil, étoit entié­
rement femblable à ceux que j'ai tiré 
de plusieurs parties chez différens N é ­
gres, feulement il étoit moins gros & 
moins long. 

Il y a tout lieu de croire que les dra­
gonneaux, logés dans les autres parties 
du c o r p s , n'ont pas la faculté de fe 
mouvoir auffi facilement, que ceux qui 
font le fujet de ces deux obfervations. 
En effet, le tiffu cellulaire de beaucoup 
d'endroits où ils paffent, peut être très-
ferré; d'ailleurs, leur exceffive longueur 
peut encore apporter un obftacle à leurs 
mouvemens, d'autant plus que leur che­
min eft toujours fort tortueux: enfin, 
la difficulté qu'on a à les tirer lorfqu'ils 
ont commencé à fortir , femble indiquer 
une adhérence au tiffu cellulaire, comme 

X iv 
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on va le voir par les obfervations fui-
vantes. 

En 1 7 6 6 , une Mulâtreffe libre m'en­
voya chercher, pour voir un jeune Né­
gre , qu'un Officier des troupes de Ca-
yenne venoit d'acheter d'un Négrier 
arrivé depuis peu des cotes d'Afrique; 
je trouvai fur le dos du pied de ce petit 
Négre, un dragonneau, forti d'environ 
cinq à fix pouces, par une petite ou­
verture faite à la peau, affez femblable 
à celle d'un gros c lou; le pied étoit 
gonflé, & il s'étoit établi une fuppura-
tion affez abondante par l'ouverture de 
la p e a u : on avojt eu foin de rouler la 
portion du dragonneau f o r t i , autour 
d'un petit morceau de bois , & de l'at­
tacher avec une petite bande fur l'en­
droit ouvert : je le déroulai, pour exa­
miner la longueur de la portion fortie, je 
la roulai fur un autre morceau de bois, 
qui me parut plus commode que le pre­
mier, & je fis quelques tentatives pour 
tâcher d'en faire fortir d'avantage; mais 
cela ne me fut pas poffible; les efforts 
que je faifois pour le tirer, foulevoient la 
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peau, & caufoient des douleurs affez 
vives au petit Négre; j'en conclus que 
le dragonneau étoit très-adhérent au tiffu 
cellulaire; je ménageai les efforts, de 
peur de le caffer, & afin d'éviter les 
accidens qui fui vent toujours cette rup-
ture. Je fis faire fur toute la jambe du 
petit Négre, des frictions avec de l'on­
guent mercuriel; j'appliquai fur l'en­
droit ouvert, un emplâtre de ce même 
onguent, & j'affujettis le tout avec un 
bandage circulaire. Le lendemain matin 
je trouvai, à la levée de l'appareil, que 
le dragonneau étoit forti tout feul de 
plus de fix pouces; je roulai la portion 
fort ie , & par de légers efforts je tentai 
d'en extraire d'avantage, il en fortit au 
moins trois pouces de plus ; j'appliquai 
un nouvel emplâtre d'onguent de mer­
cure, & par-deffus, le bandage ordinaire. 
Le foir je trouvai encore une afez grande 
portion de ver flottante fur l'ouverture, 
& avec un petit effort j'en fis fortir trois 
à quatre pouces qui me parut être l'ex­
trêmité de fa queue: auffi-tôt que cette 
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derniere portion fut dehors, elle fe r e ­
plia & fit plusieurs mouvemens affez 
v i fs , & elle donnoit des lignes très-
marqués d'irritabilité & de fenfibilité, 
toutes les fois qu'on la piquoit avec une 
épingle. J 'appliquai un nouvel emplâtre 
fur le petit ulcère, la fuppuration fut un, 
peu abondante pendant deux jours , le 
troisieme elle diminua, & au bout de 
fix jours la cicatrice fut complete; le 
Négre fut purgé , & fe porta enfuite 
très-bien. 

Tous les Négres attaqués du dragon­
neau, ne font pas auffi heureux que 
celui-ci, par rapport à la fortie de cet 
infecte; il y en a un grand nombre chez 
lefqueîs il ne fort pas auffi facilement 
ni aufli promptement; il arrive aufli très-
fouvent, que la portion du ver fortie 
par l'ouverture de la peau , où il fe fait 
toujours une fuppuration abondante, fe 
pourrit , fur-tout quand elle y féjourne 
un peu de temps ; alors au moindre effort 
qu'on fait pour le t i r e r , il fe caffe & 
donne naiffance à des accidens grâves. 
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La portion reftante de ce ver , qui fou-
vent eft à une diftance affez grande de 
l'ouverture de la peau, produit toujours 
une inflammation violente, qui en peu de 
temps fe termine parla fuppuration, & 
fou vent par la gangrene. Les Négres 
qui ne connoiffent aucun moyen pour 
favorifer la fortie de ce ver, & qui fe 
contentent toujours de le rouler autour 
d'un morceau de bois, & de faire de 
temps-en-temps des efforts, pour en 
tirer une nouvelle portion, le caffent 
très-fouvent, & s'expofent ainfi à ces 
fâcheux accidens. Les meilleurs moyens 
qu'on puiffe employer pour les préve­
n i r , & hâter la fortie de ce ver , font 
l'ufage des mercuriaux, tant intérieure­
ment qu'extérieurement; je me fuis fervi 
de la panacée & du mercure doux, qui 
m'ont paru produire des bons effets : 
cependant les frictions mercurielles, fur 
tous les endroits où l'on foupçonne 
que ce ver s'étend, méritent la préfé­
rence; on met auffi le malade à l'ufage 
fréquent d'une tifane amere; on roule 



332 MÉMOIRES 
la portion de ver fort ie , avec les pré­
cautions que nous avons recommandées. 

Lorfque la fortie du ver ne fe fait 
pas facilement, qu'il y a une grande 
fuppurat ion , & qu'on craint que la 
portion extérieure du ver ne pourriffe & 
ne fe caffe, comme cela arrive très-fou-
vent , on peut employer a l o r s , pour 
prévenir cet accident, des fpir i tueux, 
avec lefquels on baffine l'ulcere plu-
sieurs fois par jour. Ceux qui, dans cette 
circonftance, m'ont paru produire le 
meilleur effet, font la teinture de mirrhe 
& d'aloës, ou bien l'eau vulnéraire : fi 
enfin ce ver étoit très-long-temps à for-
t i r , malgré l'ufage des frictions, il fau­
drait purger le malade; ce moyen m'a 
paru très-propre à hâter fa fortie. 

Malgré toutes ces précautions, fi le 
ver fe caffe, il produit toujours a l'en­
droit de fa rupture une inflammation 
des plus vives, accompagnée d'une fiévre 
très-forte, d'une chaleur extrême, de 
beaucoup de mal à la tête, d'une grande 
foif , fouvent même le malade délire 
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fans ceffe; tous ces fymptômes conti­
nuent jufqu'à ce que la fuppuration foit 
établie, ou que l'inflammation fe foit 
terminée par la gangrene, comme cela 
arrive très-fouvent. Lorfque le malade 
qui eft dans cet état, eft fort & vigou­
reux, on le faigne plufieurs fois du bras, 
on lui prefcrit une tifane délayante, & 
on applique fur la tumeur des cataplaf-
mes anodins & relâchans, faits avec la 
mie de pain, le lait & le fafran: dès que 
le pus eft formé, & que la fluctuation 
eft fenfible, on ouvre l'abfcès, & la ma­
tiere, en fortant, entraîne avec elle la 
portion de ver détachée du tiffu cellu­
la i re , qu'on faifit & qu'on roule au­
tour d'un morceau de bois. Quand l'abf­
cès eft confidérable, & qu'il n'a pas été 
ouvert à temps, la portion de ce ver 
qui eft flottante dans la matiere puru-
rente, fe pourrit , & à l'ouverture de 
l'abfcès elle fort par lambeaux avec le 
pus; dans ce cas il fe forme une nouvelle 
inflammation & un nouvel abfcès à l'en­
droit de l'extrémité du ver caffé. Dans 
le cas où l'inflammation fe termine par 
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g a n g r e n e , on doit employer tous les 
moyens poffibles pour en arrêter les pro­
grès : on fait d'abord des incitions fur 
tous les endroits gangrenes, on les baf-
fine avec les fpiritueux, & on applique 
deffus un cataplafme de racine de ma­
n i o c , qu'on a foin de renouveller deux 
& trois fois par jour. Ce reméde, 
q u i , comme je le dirai ailleurs, eft un 
puiffant anti feptique, convient très-
bien dans cette circonftance. L a gan­
grene fe borne en peu de temps, les 
efcarres gangreneufes tombent, il s'éta­
blit une fuppuration louable, & fouvent 
le dragonneau fe montre dans l'ulcere 
à mefure qu'il fe déterge, alors on fe 
comporte comme nous l'avons indiqué 
ci-deffus. 

Les Négres font fouvent attaqués de 
plufieurs de ces vers , qui fe déclarent 
tous en même-temps, & à des parties 
différentes; plufieurs fe caffent enfemble, 
il furvient alors autant d'engorgemens 
inflammatoires, qui peuvent être fuivis 
d'accidens t r è s - g r â v e s , ainfi que le 
prouve l'obfervation fuivante. 
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Dans le commencement de l'année 

1 7 7 3 , M. l'Abbé de la Beaume, Curé 
de la Paroiffe de Remire, m'envoya un 
Négre qu'il avoir acheté depuis peu, 
d'un navire nouvellement arrivé des Côtes 
d'Afrique. Un dragonneau s'étoit déclaré 
à une des jambes de ce Négre, & par 
des tentatives trop réitérées qu'il avoit 
faites pour le t i rer , il l'avoit caffé. Il 
y eut à l'endroit de la rupture de ce 
v e r , une inflammation confidérable qui 
fut bientôt fuivie d'un abfcès; je me 
hâtai de l'ouvrir, il en fortit une très-
grande quantité de matiere purulente 
avec plufieurs portions de ver pourries 
& détachées; je ne pus parvenir à me 
procurer l'extrêmité rompue qui reffoit 
dans le tiffu cellulaire. Je panfai l'ulcere 
pendant quatre à cinq jours, fans qu'il 
parût la moindre choie: au bout de ce 
temps, un engorgement inflammatoire 
fe déclara à la partie interne & fupé-
rieure de la jambe & du genou; j'y 
appliquai des cataplafmes émolliens, & 
le pus parut formé le troifieme jour. 
Je fis l'ouverture de l'abfcès, & il fortit 
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avec la matiere purulente, quatre à 
cinq pouces de ce ver qui étoit blanc, 
il avoit des mouvemens très-fenfibles, 
je le roulai autour d'un morceau de bois, 
& je l'affujettis comme à l'ordinaire; 
je mis en ufage les moyens dont j'ai 
parlé, pour hâter fa fortie; c'eft-à-dire, 
que je prefcrivi s au malade une tifane 
amere, & je lui fis faire des frictions 
mercuri elles fur la jambe, la cuiffe & 
la feffe, du côté où étoit le dragonneau 
forti. Au bout de deux jours de l'ufage 
de ces remédes, il fe déclara quatre pe­
tits abfcès à la cuiffe du même côté de la 
jambe malade, & deux, à celle du côté 
oppofé. A l'ouverture de tous ces abfcès, 
il fortit une petite portion de dragon­
neau : je pris pour chacun d'eux, les 
précautions indiquées pour en prévenir 
la rupture, & en hâter la fortie. le 
Négre qui ne connoiffoit que les moyens 
qu'on a coutume d'employer dans fon 
pays pour s'en délivrer, s'occupoit en 
cachettes, après que je l'avais panfé, 
à défaire les bandages, & à tirailler 
ces vers; de forte qu'il en caffa trois 

à 
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à quatre le même jour. Cet accident, 
que je n'avais pu prévoir, & que je ne 
devinois point avoir été produit par 
l'imprudence du Négre, me fit d'abord 
croire que ces vers étoient entiérement 
for t i s , & je panfai en conféquence 
les petits ulceres, qui guérirent très 
facilement. Au bout de trois jours, il 
furvint à chaque extrêmité de ver rom­

pue, un engorgement inflammatoire des 
plus violens, dont les uns fe terminerent 
par des abfcès, & d'autres par des gan­

grenés. Je mis en ufage les moyens con­

venables à chacun de ces états. Dans 
quelques-uns de ces abfcès, les vers for-

tirent par lambeaux & produifirent à 
l'endroit de leur rupture , de nouvelles 
inflammations, afin de fe procurer une 
i f fue: il en reparut de nouveaux aux 
cuiffes & aux feffes. Je continuai l'ufage 
des merciuraux & de la tifane amere : 
tous les jours il fortoit une portion allez 
considérable de tous ces vers. J'eus grand 
foin d'empêcher ce Négre de mettre en 
ufage fon procédé, en le faifant garder 
à vue par un autre Négre. Je panfai les 
Y 
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ulceres, qui étoient la fuite des abfcès 
& des gangrenes, fuivant les principes 
indiqués. Le nombre des vers dont ce 
Négre étoit attaqué, & qui fortirent 
tous, étoit fi conlidérable, que pendant 
un certain temps, il en avoit douze qui 
fortoient enfemble; de forte que fes 
deux jambes, fes deux cuiffes & fes deux 
feffes, fe couvrirent d'ulceres étendus : 
enfin peu à peu tous les vers fortirent, 
les ulceres fe guérirent fans le moindre 
accident, & au bout de fix femaines, 
ce Négre fut en état de retourner chez 
fon maître. 

Quoique les Négres attaqués de dra-
gonneaux en ayent prefque toujours plu-
fieurs enfemble, néanmoins je n'en ai 
rencontré aucun qui en ait eu autant 
que celui-ci; j'en ai traité plusieurs qui 
en avoient deux, t ro i s , qua t re , qui 
toujours fortoient dans le même-temps, 
fur-tout fi on employoit les mercuriaux. 
J'en ai vu d'autres qui n'en avoient qu'un 
comme celui qui fait le fujet de la pre­
miere obfervation. Quoique ces vers fe 
rencontrent plus communément aux ex-
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trêmités inférieures, il y en a cependant 
qui attaquent les fupérieures, fur-tout 
les environs des épaules; j'ai eu occa-
fion d'en obferver deux fur le dos à deux 
Négres différens; mais je n'en ai jamais 
vu fur la poitrine ni fur le ventre. Je 
n'ai obfervé cette maladie que chez les 
Négres nouvellement arrivés d'Afrique, 
comme je l'ai déjà di t , & lorfqu'ils en 
font guéris , ils n'y font plus fujets. 
On peut en conclure, qu'elle eft parti­
culiere à ces climats, & qu'elle dépend 
de quelque vice particulier, dû aux 
alimens dont on y ufe, ou à l'air qu'on 
y refpire. 

Y i j 
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MÉMOIRE I X . 
Sur la morfure & la piquure des animaux 

venimeux, & les remédes qu'on a cou-
tume d'employer pour leur guérifon. 

LES animaux dont la morfure eft la 
plus mauvaife & la plus redourable, par 
les accidens funeftes qu'elle fait naître, 
font les ferpens. Ceux qui dans la Guiane 
paffent pour les plus dangereux, font 
les ferpens à fonnettes ou à grelots ( 1 ) , 
& les ferpens à grage ( 2 ) : il y en a un 
grand nombre d'autres, dont le venin 
eft peut-être auffi funefte & auffi actif 
que celui de ces deux efpeces; mais 
comme ils font moins connus, il n'en 
eft fait mention nulle part. En général 
ces animaux font très-communs dans 
les bois de la Guiane, & l'efpece en eft 
tres-multipliée; il s'en faut cependant 

( 1 ) Serpens caudifonus boicininga. Marcgrave. 
(2) serpens echinatus. Barrere, pag. 159. 
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fréquemment, que quelques voyageurs 
femblent le faire entendre; car d'après 
la maniere dont ils s'expriment, on croi-
roit qu'il n'eft pas poffible de voyager 
dans ce pays , fans courir les rifques 
d'en être mordu, ou du moins d'en trou­
ver prefque à chaque pas: aufli un grand 
nombre d'Européens, qui ne connoiffent 
point ces contrées, en ont-ils une idée 
très-fauffe, fondée fur ces récits infi­
dèles. Ce qu'il y a de certain, c'eft que 
fouvent on voyage pendant long-temps 
fans rencontrer aucun de ces reptiles, & 
dans l'efpace de douze ans, que j'ai refté 
dans ce pays, dont une partie de ce 
temps a été employé à voyager le long 
des rivieres, dans les bois, dans les fa-
vannes ou prairies, & fouvent dans des 
marécages, je n'ai va qu'un petit nom-
bre de ces animaux. Les Indiens &: les 
Négres chaifeurs, qui continuellement 
occupés à parcourir les bois & toutes 
forte de terreins incultes, en font très-
rarement mordus, quoiqu'ils foien trous 

Yiij 
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nuds, & expofés à marcher fur ces ani­
maux, & même à les irriter de plufieurs 
façons. Il en eft de même des Négres cul-
tivateurs, qui, marchant également pieds 
nuds , & continuellement occupés dans 
les champs, devroient être très-expofés à 
la morfure de ces reptiles, & c'eft encore 
très-rarement qu'on en voit des exemples. 

Le ferpent à fonnette ne fe trouve que 
fur les côtes de la Guiane, & dans des 
endroits humides & un peu marécageux ; 
on n'en voit jamais dans l'intérieur des 
terres, à quelque distance de la mer. Ce 
ferpent devient d'une groffeur monf-
trueufe, & fon venin eft le plus actif 
& le plus violent de tous ceux qu'on 
connoît; lorfque quelqu'un en eft mordu 
il périt en très-peu de temps, fi on n'y 
apporte les fecours les plus prompts. 
Heureufement que ce reptile n'eft pas 
auffi hardi, que quelques Naturalistes le 
prétendent; car toutes les fois qu'il eft 
pourfuivi ou chaffé par des hommes, 
fon premier foin eft de fu i r : d'ailleurs 
pour peu qu'il marche, il fait entendre 
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un petit bruit affez remarquable, caufé 
par le mouvement de fes grelots (1), 
de maniere que prefque toujours on eft 
averti de fa rencontre, & on prend en 
conféquence des précautions pour l'évi­
ter, & le laiffer en repos. 

Le ferpent à grage, ne devient jamais 
auffi gros que le premier; il eft rare fur 
les bords de la m e r , & très-commun 
au contraire dans l'intérieur des terres, 
& dans tous les grands bois. Ce ferpent 
eft beaucoup plus hardi & plus méchant 
que le ferpent à fonnette, & pour peu 
qu'on l'irrite, il ne fait aucune difficulté 
de s'élancer fur ceux qu'il rencontre, 
qu'il laiffe néanmoins paffer tranquille­
ment fi on ne lui dit rien; mais comme 
il fe tient fur la terre, & que fa cou­
leur y reffemble beaucoup, que fouvent 
il eft à moitié caché par des feuilles 

( 1 ) La queue de ce ferpent (dit Barrere) eft toujours 
terminée par de petites vertebres (appellées dans le pays 
grelots) qui vont en diminuant, dont l'articulation eft 
lâche, & dont le frottement fait un bruit qu'on entend 
d'affez loin, pour avertir, fans doute, de fe tenir fur fes 
gardes. Hiftoire Naturelle de la France équinoxiale, 
Pag. 157. 

Y iv 
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féches, & que quelque près qu'on foit 
de lui, il ne fe remue jamais, que lorf-
qu'on le touche, ou qu'on marche fur 
lui; on eft très-fujet a lui faire du mal 
fans le vouloir , & alors fon premier 
mouvement eft de mordre ceux qui l'ir­
ritent; de forte qu'on voit affez fré­
quemment des morfures faites par ce 
ferpent. 

Le venin du ferpent à grage, paroît 
infiniment moins actif, que celui du 
ierpent à fonnette. Les accidens qui fui-
vent la morfure du dernier, annoncent 
que fon venin affeéte les fonctions vita-
les; tandis que ceux qui fui-vent la mor-
fine du ferpent à grage, femblent dé-
pendre en grande partie, de l'irritabi­
lité qui a lieu à la partie mordue, qui 
en très-peu de temps devient d'un, vo­
lume énorme; ce gonflement qui gagne 
iucceffivement toutes les parties du corps, 
paroît être prefque toujours la caufe de 
la mort de ceux qui ont été mordus par 
ce ferpent. La caufe principale de la 
grande irritation qui fe fait fur la partie 
pleffée, dépend vraifemblablement de la 
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difpofition & de la ftructure particuliere 
des dents de cet animal: il eft d'autant 
plus effentiel de les connoître, qu'on 
peut employer des moyens propres à 
prévenir ces accidens, prefque toujours 
funeftes. 

Le ferpent à grage a la tête beau­
coup plus grolîè que les autres ferpens, 
de forte que fa gueule eft très-grande, 
fes mâchoires longues & fendues; fes 
dents font difpofées de façon qu'elles 
font toutes courbes, & leur convexité 
fe trouve vers le dehors, & la conca­
vité vers l'intérieur de la gueule ; les 
dents de toute la circonférence des mâ­
choires, font peu longues, toutes poin­
tues comme les dents d'une fcie, & leur 
courbure eft proportionnée à leur lon­
gueur. Les dents venimeufes font au 
nombre de quatre, deux en haut & 
deux en bas , fituées précifément à la 
pointe de chaque mâchoire; ces dents 
qui occupent la place des incifives, font 
environ fix fois auffi longues que les 
autres, & leur courbure eft confidéra-
ble. Lorfque l'animal ferme la gueule, 
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ces dents fe croifent les unes entre les 
autres; elles font fort groffes à leur ori­
gine, & elles paroiffent entées fur une 
efpece de cellule ronde & creufe. La 
fubftance de cette cellule eft précifément 
la même que celle de la dent, & elle fe 
trouve enchaffée dans une cavité affez 
fuperficielle du rebord alvéolaire des 
deux mâchoires, recouverte enfuite par 
les gencives. Les dents venimeufes font 
d'abord fort groffes, mais elles vont en 
diminuant, en forte que leur extrêmité 
eft très-aiguë; elles font creufes, & leur 
cavité répond à celle de la cellule fur 
laquelle elles font placées : cette cavité 
fe continue jufqu'à l'extrémité de ces 
dents, qui font percées d'une très-petite 
ouverture. Ces quatre dents, telles que 
nous venons de les décrire, font enve­
loppées chacune dans un petit fac mem­
braneux, qui prend naiffance fur le 
rebord alvéolaire, à la circonférence de 
la bafe de la cellule de chaque dent, & 
fe continue jufqu'à leur extrêmité, dont 
il laiffe une petite portion à découvert. 
Dans l'état ordinaire, & toutes les fois 
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que cet animal eft tranquille, fes dents 
font toujours enveloppées dans cette ef-
pece de poche; mais il l'animal mord 
quelque chofe, & que fes dents veni-
meufes entrent dans quelque corps, il 
eft alors pouffé vers le rebord alvéolaire, 
& les dents reftent nues; mais auffi-tôt 
que les dents font débarraffées, & que 
l'animal ne mord plus rien, ce fac fe 
rétablit de lui-même, & s'étend jufqu'à 
l'extrêmité de ces dents. J'ai remarqué 
plulieurs fois, que le reffort de ce fac 
eft très-fort, même après la mort de 
l'animal; de forte que fi on le preffe en 
l'approchant du bord des gencives, & 
qu'on l'abandonne enfuite à lui-même, 
il fe rétablit fur le champ. 

D'après la difpofition de la gueule & 
des dents du ferpent à grage, que nous 
venons de décrire, on voit que la mor-
fure de cet animal doit être très-dange-
reufe. Toutes les fois que ce reptile eft 
i r r i té , & qu'il s'élance pour mordre 
quelqu'un, il ouvre une gueule qui fait 
peur, & la pointe des dents venimeu-
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fes préfente alors un angle droit, au 
corps que l'animal veut mordre; mais 
à mefure que ces dents entrent, & que 
les mâchoires fe rapprochent, elles dé­
crivent la ligne courbe qui leur eft pro­
pre , & embraffent dans leur concavité 
une portion de chair affez groffe, & 
les dents ne peuvent plus fortir ; mais 
comme il fe fait des efforts de part & 
d'autre; c'eft-à-dire, que celui qui a été 
mordu cherche à fe retirer, & que le 
ferpent de fon côté cherche à fuir; il 
faut de toute néceffité, ou que la por­
tion de chair embraffée dans la courbure 
de ces dents, fe déchire, ou que les 
dents caffent: le premier effet arrive 
rarement, & le fecond prefque toujours. 
D'après cet expofé, on ne fera plus fur-
pris des défordres qui arrivent à la par­
tie mordue par ce ferpent: fi dans les 
premiers inflans de cette merfure, on 
vient à bout d'arrêter le gonflement & 
les effets du venin, le malade n'en eft 
jamais quitte, qu'au moyen de plufieurs 
abfcès, & fouvent de la gangrene-qui 
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arrive à la partie mordue. Je n'ai jamais 
vu d'autres ferpens avoir les dents dif-
pofées comme celles de ce dernier. Le 
ferpent à fonnete, les a prefque droites, 
peu longues, & elles fe terminent pref­
que toutes par deux petites pointes; les 
dents venimeufes ne s'y trouvent point, 
ou du moins elles ne font pas plus lon­
gues que les autres. J'ai rencontré deux 
ou trois petits ferpens, qui communé­
ment fe trouvent dans les terres culti­
vées, dont les dents avoient une petite 
courbure femblable à celle des dents du 
ferpent à grage, avec cette différence 
qu'ils n'avoient point les quatre dents 
venimeufes comme lui. Il en eft un de 
ces trois ferpens, de couleur noirâtre, 
dont la morfure eft fuivie d'accidens, 
qui annoncent une très-grande activité 
dans l'on venin. J'ai vu un petit chien, 
qui en le pourfuivant, en fut mordu 
au mufeau, & qui périt en moins de 
quatre heures; dans un autre cas, je 
fis mordre par un de ces petits ferpens, 
une poule à la crête, & elle mourut en 
moins de deux minutes; peu de temps 
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après j'en fis mordre une feconde par le 
même ferpent , qui d'abord ne parut 
point affectée de cette morfure; mais 
abandonnée à elle-même, elle devint 
d'abord languiffante, elle traînoit fes 
ailes, ne voulut point manger, & mou­
rut enfin au bout de fept heures; ces 
deux derniers faits fe font paffés au 
pofte d 'Aprouague, dans le mois de Sep­
tembre 1 7 6 5 , en préfence d'un grand 
nombre de perfonnes; en les faifant, 
j'avois en vue des expériences propres 
à combattre un préjugé ridicule, dont 
je parlerai ci-après. Tout le monde con-
noît à Cayenne un petit fe rpent , qui 
eft très-remarquable par fa couleur, d'un 
verd des plus éclatans, & par le deffein 
de fa peau qui eft en petits carreaux, 
dont la morfure eft fuivie d'accidens 
bien grâves. J'ai v u , pendant mon féjour 
au haut de la riviere de l 'Oraput , un 
chien en être mordu, & il mourut en 
quatre à cinq heures de temps, fans qu'il 
eut le moindre gonflement dans aucune 
partie de fon corps. 

Tels font les ferpens que j'ai vus dans 
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la Guiane , dont le venin m'a paru très-
actif; je ne doute pas qu'il n'y en ait 
un grand nombre d'autres, auffi mau­
vais que ceux-ci, d'autant plus, comme 
je l'ai déjà dit, que les efpeces de ces 
animaux y font très-multipliées. Les cou-
leuvres qui deviennent d'une groffeur 
énorme, ne font point dangereufes, du 
moins leur morfure n'eft fuivie d'aucun 
accident fâcheux, & fi on les craint , 
ce n'eft que parce qu'elles font aifez 
groffes & affez fortes pour tuer un hom­
me & en faire leur pâture; cependant, 
comme il n'y a pas d'exemple qu'elles 
ayent jamais attaqué des hommes, on fe 
raffure fur cette crainte; en effet, ces 
reptiles s'adreffent de préférence aux 
animaux de toute efpece, auxquels ils 
font fortement la guerre. 

Les remédes qu'on a coutume d'em-
ployer pour la morfure des ferpens, font 
en grand nombre; les Indiens & les Né­
gres, connoiffent une grande quantité 
de plantes, dont plufieurs ont réellement 
la vertu d'arrêter les accidens de ce ve­
nin dangereux, & qui par conféquent 
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ne doivent point être rejetées. Celles 
qu'on connoît pour être les meilleures, 
font les tayoves à ferpent ( 1 ) , les pois à 

ferpent (2), & la liane à ferpent ( 3 ) ; 
ces plantes ainfi nommées par les Indiens, 
qui ont reconnu leur efficacité, font 
très-communes dans les bois de la Guia-
n e , & on les trouve en abondance dans 
leurs établiffemens, où ils les cultivent 
pour ne pas en manquer dans le befoin. 

La découverte de ces plantes eft 
donc due aux Indiens ou Sauvages; il 
eftétonnant combien ces hommes font 

induftrieux; plufieurs de ceux qui fré­
quentent les Européens, & qui font 
prefque toujours à leurs fervices, ont 
fu trouver parmi des fubftances fort 
communes, des remédes propres à 

( I ) Arum maximum Egyptiacum, quod vulgò Colo-
cafta, C. B. PIN. Tajoba Pifo. 

(2 ) Je n'ai trouvé cette plante décrite nulle part; 
c'eft une liane qui s'étend fort au loin; elle porte des 
gouffes, qui, en mûriffant, jauniffent & fe recoquillent, 
elles contiennent trois à quatre pois, gros comme des 
féves de marais. 

(3) Ariftolochia folio hederaceo, trifido, maximo flore, 
radice repente. PLUM. 

combattre 



SUR CAYENNE. 353 
combattre leurs maux. Un Indien nommé 
Raimond, qui a été long-temps à mon 
fervice en qualité de chaffeur, ma fait 
voir qu'il s'étoit guéri plufieurs fois de 
la morfure des ferpens, au moyen de fait 
feul; cet Indien étoit fi fur de ce reméde, 
qu'il le préféroit à tous ceux du pays, 
& il avoit grand foin de ne jamais par­
tir pour la chaffe, fans en avoir dans 
fon fac; la maniere dont il en faifoit 
ufage, étoit de l'appliquer fur l'endroit 
bleffe, après l'avoir un peu écrafé, & 
d'en avaler enfuite quelques gouffes. 

Il y a des vieux Négres, qui connoif-
fent également des plantes très-bonnes 
pour la morfure de ces reptiles, J'ai vu 
dans le mois d'Avril 1 7 7 6 , fur l'habi­
tation de Belle-Terre, à une lieue de 
Cayenne, où je me trouvai, un bœuf 
mordu au mufeau par un ferpent, dont 
on ignoroit l'efpece; il devint d'abord 
très-enflé, il trembloit de toutes les 
parties de fon corps, & enfin il tomba 
par terre, fans qu'il fut poffible de le 
faire relever. Le Négre vacher vint ren­
dre compte à fon maître de cet accident; 

z 
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nous nous tranfportâmes enfemble fur 
les lieux, & nous trouvâmes l'animal 
couché par terre, ayant la refpiration 
très-gênée: l'endroit mordu étoit à peine 
fenfible, & on n'y voyoit qu'une petite 
égratignure fans le moindre gonflement, 
tandis que le relie du corps étoit fort 
enflé, & cette enflure paroiffoit aug­
menter à vue d'oeil. Un vieux Négre de 
cette habitation, qui a coutume de trai­
ter ces morfures, arriva peu de temps 
après nous; il avoit fes deux mains plai-
n s de feuilles d'herbes vertes; je les 
examinai & je vis que ces feuilles étoient 
celles du bafilic odorant à grande feuille, 
avec quelques feuilles & fruits de petit 
piment. Après qu'il eut examiné le 
bœuf, il fe fit donner de l'eau dans un 
baffin, dans lequel il écrafa une partie 
de ces feuilles, & des petits pimens, & 
lorfque l'eau eut bien pris la couleur 
verte de ces plantes, il en fit boire une 
partie au bœuf, & avec ce qu'il en refta 
il fit des frictions, d'abord fur l'endroit 
mordu, & enfuite fur tout le refte du 
corps de l'animal. 
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J'obfervai que ce Négre frottoir ce 

bœuf a contre-poil, & tâchoit de faire 
pénétrer fur la peau, l'eau dont il fe 
fervoit. Environ trois à quatre minutes 
après cette opération, nous nous apper-
çûmes que l'animal étoit un peu mieux, 
la refpiration devint beaucoup plus fa­
cile, & le gonflement parut ne plus faire 
des progrès. Comme il faifoit très-chaud 
dans cet endroit, & que s'étoit à l'heure 
de midi & dans un champ à découvert, 
nous nous retirâmes, & nous laiffâmes 
le vieux Négre, qui préparoit de nou­
velle eau pour continuer les frictions: 
enfin le bœuf alla toujours de mieux eu 
mieux, au bout de quatre heures il fe 
leva, mangea de lui-même, & fut par­
faitement guéri. 

Un reméde dont on fait ufage depuis 
peu à Cayenne,pour la morfure du fer-
pent, c'eft le lucre brut ; un habitant 
d'Oyapoc, m'a alfuré l'avoir vu em­
ployer avec fuccès, fur un Négre mordu 
par un ferpent à grage; il m'a alfuré 
de plus, qu'il avoit confidérablement 
diminué les accidens qui ont coutume 

Zij 
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d'arriver à la partie mordue. La maniere 
d'adminiftrer ce reméde, eft d'en donner 
à manger à celui qui a été mordu, & 
d'en appliquer fur la playe qu'on a foin 
de changer de temps en temps. On a ob-
fervé que le fucre theré & celui qui eft 
rafiné, ne produifent pas les mêmes 
effets, & que parmi les fucres bruts, 
ceux qui font les plus gras & les plus 
noirs , font les meilleurs. 

Je fuis d'autant plus porté à croire, 
que ce reméde eft bon, que l'expérience 
m'a prouvé qu'il produifoit de bons 
effets pour, la piquure de plufieurs infec­
tes, & toutes les fois qu'il y eft appli­
qué à temps, il diminue la douleur, 
arrête le gonflement, & prévient la 
fiévre, qui prefque toujours a lieu dans 
tous ces cas , comme nous le dirons ci-
après. Ce qui vient encore à l'appui de 
ce que nous difons fur la vertu du fucre, 
c'eft l'obfervation de M. de la Condamine, 
fur la propriété qu'il a de détruire la ma­
lignité des fubftances vénéneufes, dont fe 
fervent les Indiens de l'Amazone, pour 
empoifonner leurs fléches. 
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Enfin, le reméde, qui, depuis quelque-

temps, a fait le plus de bruit pour la mor­
fure des ferpens venimeux, & auquel on 
a le plus de confiance, eft l'eau de luce. 
En 1 7 6 7 , je trouvai, pour la première 
fois, l'occafion d'en faire ufage fur un 
Nègre mordu par un ferpent à grage; 
je lui donnai fix gouttes de ce reméde 
dans environ deux onces d'eau, & je 
répétai cette dofe quatre fois par jour. 
La diminution & même la difparition 
des accidens graves, me fit croire que 
les alkalis volatils, étoient efficaces con­
tre le venin de ces reptiles, je me hâtai 
en conféquence de publier cette obfer-
vation(1) . Depuis ce temps, j'ai eu occa-
fion d'employer deux fois l'eau de luce 
La premiere, étoit pour un Négre mordu 
par un ferpent dont j'ignorois l'efpece, 
& les accidens ne furent pas bien vio-
lens: je lui adminiftrai ce reméde de la. 
même maniere qu'au Négre dont nous 
venons de parler; il en fit ufage pendant 

(1) V o y e z J o u r n a l de Médecine, mois d'Août 1770. 

Z iij 
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trois jours, & le quatrieme, il fut par­
faitement guéri. Le fecond cas étoit 
fur un chien mordu fi fortement par un 
ferpent à grage, qu'en fuyant, il l'en-
traîna à plus de vingt à trente pas ; 
les dents du ferpent cafferent vraifem-
bîablement, & refterent dans la playe: 
je fis avaler à ce chien, prefque fur le 
champ, fix gouttes d'eau de lu ce , dans 
deux onces d'eau: les premieres dofes 
ne parurent fuivies d'aucun effet. Comme 
je m'apperçus que les accidens augmen-
toient de plus en p lus , je rapprochai 
les dofes, & au lieu des fix gouttes, 
j'en donnai douze & quinze, dans envi­
rons deux onces de vin. Ce reméde ne 
parut produire aucun effet, & le chien 
mourut fix heures après avoir été mordu, 
tourmenté de convulfions affreufes. Ce 
cas n'eft pas le feul où la vertu des 
alkalis volatils ait femble échouer : 
j'avais engagé M. Clarac, ancien Chi­
rurgien du Roi au pofte d'Oyapoc, 
actuellement habitant fur cette r iv ie re , 
d'employer les alkalis volatils dans les 
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cas qu'il pourroit rencontrer; il ne man­
qua point d'en faire ufage fur un de fes 
Négres mordu par un ferpent à grage, 
vers le commencement de l'année 1773 : 
la morfure étoit à la partie inférieure de la 
jambe gauche. Le Négre tomba peu de 
temps après, & ne peut plus fe relever ; 
il fe plaignoit d'une douleur des plus 
fortes à l'endroit mordu : deux autres 
Négres l'apporterent tout de fuite à la 
maifon de leur maître, qui n'étoit pas à 
plus de cinquante pas de cet endroit. M. 
Clarac voyant l'état de fon Négre, s'em-
preffa de lui donner les alkalis volatils, 
& en donna d'abord huit à dix gouttes, 
dans environ trois onces de vin: la par­
tie mordue étoit déjà confidérablemcnt 
gonflée; il y fit quelques fcarifications 
& y appliqua deffus le même reméde : 
le Négre ne ceffoit de fe plaindre de 
douleurs t rès-v ives , il fe couvrit de, 
fueurs froides, le pouls devint petit & 
preffé, & le gonflement faifoit toujours 
des progrès confidérables. M. Clarac 
voyant que le reméde ne produifoit au­
cun effet, fe décida à en augmenter la 

Z iv 
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dofe , & à la répéter plus fouvent , de 
forte qu'il donna jufqu'à vingt gouttes 
d'efprit volatil à la fo is ; mais les acci­
dens furent toujours en augmentant , 
les forces du Négre diminuerent, le 
gonflement gagna de la jambe à la cuiffe, 
au bas-ventre, à la poitr ine, & le Négre 
mourut quatre à cinq heures après la 
morfure. M . Clarac ne fit ufage d'aucun 
autre reméde, & lorfqu'il vit fon Négre 
pour ainfi dire perdu, il lui donna des 
dofes très-rapprochées de ce r e m é d e , 
qui ne parut produire aucun effet. Ce 
Chirurg ien , en m'inftruifant déroutes les 
circonstances de ce fait, me marquoit 
qu'il regrettoit bien fincérement, de ne 
pas avoir confié fon Négre a une In-
dienne fa voif ine, qui traitoit toujours 
avec fuccès les morfures de ces reptiles, 
& qui depuis l'accident arrivé à fon 
Négre , elle avoit guéri un chaffeur, 
d'une habitation vo i f ine , au moyen de 
la tayove à ferpent. Ce chaffeur avoit 
également été mordu vers la partie infé-
rieure d'une de fes jambes, par un fer-
pent à grage qui tenoit une piece de 
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gibier, que ce Négre voulut lui enlever. 
Un chien appartenant à ce chaffeur, qui 
voulut auffi difputer au ferpent cette mê­
me proie, en fut mordu comme fon maî­
t r e , & il périt fous très-peu de temps. 
Le Négre fut porté tout de fuite chez 
l'Indienne qui lui adminiftra fon reméde, 
& le tira d'affairesg; de forte qu'il en fut 
quitte pour un abfcès qui arriva à l'en­
droit mordu. 

Il réfulte de tout ce que nous venons 
de dire, que parmi les remédes du pays, 
il y en a qui font très-bons, & qui par 
conséquent, méritent d'être examinés 
avec plus d'attention qu'on n'a fait juf­
qu'à préfent; la maniere de les em­
ployer, & les dofes qu'on en peut don­
ner, ne font connues que des Indiens ou 
des Négres, qui ont coutume d'en faire 
ufage, & qui fe cachent fi bien pour 
les préparer, qu'il n'eft guere poffible 
de découvrir leur fecret. Le bafilic odo­
rant qui entre dans le reméde, dont le 
Négre que nous avons cité, fe fert pour 
les bœufs mordus par ces reptiles, eft 
une plante dont les vertus font efficaces 
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contre la malignité de plufieurs fubftan-
ces vénéneufes. On verra dans le der­
nier Mémoire de ce volume, que dans Tan­
née 1771, je lui découvris une vertu 
très-grande, pour arrêter les accidens 
caufés par un des plus puiffans poifons 
qu'il y ait dans le pays, c'eft l'eau du 
manioc. J'avoue que je fus furpris, & 
en même temps bien a i fe , de voir en 
1 7 7 6 , le Négre en faire ufage pour la 
morfure des ferpens: fi j'avois refté plus 
long-temps dans cette Colonie, j'aurois 
continué à faire des expériences fur cette 
plante, qui femble avoir des vertus très-
grandes. ( 1 ) 

Quant aux alkalis volatils, il paroît 
que leur vertu n'eft pas toujours bien 
fure; cependant comme il y a beaucoup 
d'obfervations en leur faveur, il con-

( 1 ) Il eft effentiel de ne pas confondre ce bafilic, 
avec celui dont j'ai parlé dans le Mémoire I V , pour la 
guérifon des fleurs blanches & des gonorrhées. Ce der­
nier eft une plante indigene du pays, à laquelle on a 
donné le nom de bafilic fauvage, par la reffemblance de 
fes feuilles, avec celles du bafilic ordinaire d'Europe, 
qui eft celui dont il eft queftion dans ce Mémoire, & 
dans celui fur l'eau du manioc. 
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l'expérience, cette véritable mere des 
progrès de l 'Art , prononcera un jour dé­
finitivement, pour ou contre. 

M. Sonnini, qui a refté quelque temps 
dans la Guiane, a publié, depuis peu, des 
Obfervations qui femblent conftater les 
vertus de ce reméde. Il combat d'abord un 
préjugé ridicule qu'on a dans ce pays, fur 
une charlatanerie que les Négres prati­
quent, pour préferver de la morfure des 
ferpens, & de la malignité de leur venin, 
& à ce fujet il dit : quelques Négres preten­
dent avoir le talent de préferver des mauvais 
effets du venin, en fe faifant mordre par 
un de ces reptiles ( 1 ) . D'après cet expo-
fé , il eft aile de voir que M. Sonnini 
n'eft pas bien au fait du procédé qu'on 
emploie: je vais le décrire le plus fuc-
cintement poffible. 

Le Négre charlatan fait d'abord avec 
fes deux mains, des frictions fortes fur 
une jambe de celui qu'il veut préferver 
du venin des ferpens; il prend enfuite 

( 1 ) Voyez Journal de Phyfique, par M. l'Abbé Ro-
zier, mois de Décembre 1776, pag. 469. 
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un peu de chaque racine de différentes 
plantes, qu'il a dans un petit fac, (par ­
mi lefquelles j'ai connu celle de gingem­
b r e , ) il l'es mâche & les réduit en pâte; 
il les crache enfuite par petits morceaux 
fur la jambe frictionnée, & il continue 
les frictions jufqu'à ce que ces racines 
mâchées, ayent pour ainfi dire difparu. 
Il prend dans le même fac d'où il a tiré 
les racines, une tête de ferpent deffé-
chée, fur laquelle il refte encore quel­
ques dents, & frotte cette tête fur la 
même jambe, lui faifant décrire cer­
taines figures, en balbutiant quelques 
mots , auxquels perfonne n'entend rien. 
Souvent il arrive qu'en promenant cette 
tête fur la jambe, les dents s'accrochent 
à la peau, & y produisent une légere 
égratignure , de laquelle il fort un peu 
de fang; alors l'opération, dit le Négre, 
eft bien faite : il remet la tête du fer­
pent dans le fac, reprend une petite 
bouchée de racines, dont il s'eft: déjà 
ferv i , les mâche & les crache de nou­
veau fur la jambe, & continue à la frot­
ter, jufqu'à ce que ces dernieres racines 
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ne paroiffent plus, & la cérémonie efl 
alors finie. Le Négre ferme enfuite bien 
exactement le petit fac , dans lequel il 
y a des racines femblables à celles dont 
il a fait ufage pour les frictions, avec 
la tête defféchée du ferpent, & le remet 
à la perfonne qui vient d'être f ro t tée , 
lui recommendant de le porter conti­
nuellement fur elle; lui affurant que fi. 
elle le quittoit, elle ne feroit plus à l'a-
bri des morfures de ces reptiles, ni de 
la malignité de leur venin. 

Tel eft le procédé que les Négres em­
ploient pour fe préferver des morfures 
des fer p en s. Je l'ai vu pratiquer en 1 7 6 5 , 
au poire d'Aprouague, fur douze à quinze 
perfonnes le même jour. Le Négre qui 
poifédoit ce feçret., .étoit vieux & fem-
blable, à nos charlatans d'Europe ; il 
alloit d'habitation en habitation, & cher-
choit à trouver des dupes. Il s'en faut 
bien que tous les habitans, tant Créoles 
qu'Européens, ayent une confiance aveu­
gle à ces impofteurs;. un grand nombre 
font même très en état d'apprécier la va­
leur de leurs fecrets, & favent très-bien 
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le cas qu'on en doit fa i re : je fuis fur-
pris que M. Sonnini ne leur ait pas ren­
du plus de juftice qu'il n'a fait. 

La maniere dont s'exprime M. Sonnini 
au commencement de la page 474 du 
Journal cité, femble annoncer que dans 
le petit efpace de temps qu'il a refté à 
Cayenne, il a eu beaucoup d'occafions 
de traiter ces morfures. Quoi qu'il en 
foi t , je me bornerai, au fui et de fes Ob-
fervations, à lui repréfenter, 1°. Que 
l'Indien qui fait le fujet de fa premiere 
Obfervation, me paroîr ne pas avoir été 
mordu par un ferpent à grage , par la 
raifon que cette morfure eft toujours fui-
vie d'accidens graves à la partie mordue, 
& dans le cas où l'on arrêteroit les effets 
du venin, le malade n'eft guere en état 
de vaquer à fes affaires ordinaires, qu'au 
bout d'un mois, & fouvent fix femaines. 
D'après fon expofé, l'Indien s'eft levé 
le lendemain, & a été à la pêche le troi-
fieme jour. Il y a beaucoup d'apparence 
que le Négre qui fait le fujet de fa 
deuxieme Obfervation, a été mordu par 
un ferpent, dont le venin n'a aucune 
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malignité, puifque dans trois heures de 
temps, il a été complettement guéri. Si 
M. Sonnini avoit difféqué la gueule du 
ferpent à grage , il auroit v u , par la dif-
pofition & la ftruchire particuliere de 
fes dents , que ces morfures doivent 
être fuivies d'une irritation considéra­
ble, laquelle doit produire des accidens 
plus ou moins grâves; je fuis d'autant 
plus furpris que cette recherche lui ait 
échappé, que fon zele le portoit à tout 
connoître. 20. M. Sonnini n'a vraifem-
blablement pas été à portée de compa­
rer les effets du venin du ferpent à grage, 
avec ceux du ferpent à fonnette, car fi 
cela eut été, il n'avanceroit pas comme 
il le fa i t , que le venin du premier eft 
plus adif & plus mauvais que celui du 
fecond ( 1 ) . La malignité du venin, du 
ferpent à fonnette, eft connue de tous 
les Naturaliftes, & tout le monde fait 
à Cayenne, que lorfque quelqu'animal 
en eft mordu, on n'a guere le temps de 
lui apporter des fecours, & qu'il périt 

( 1 ) Voyez pag. 474, du Journal cité. 
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prefque tout de fuite. J'ai vu en 1774, 
fur une habitation des anfes, un gros 
chien de chaffe en être mordu, & il mou­
rut en moins de trois quarts d'heures. 
3°. La prudence de M. Sonnini étant 
connue, je fuis furpris qu'il fe foit dé­
cidé à donner l'eau de luce par cuille­
rées dans un peu de vin, fans qu'aupa­
ravant il n'ait été convaincu par des 
expériences bien faites, qu'une pareille 
dofe de ces fuhftances ne pouvoit pro­
duire aucun accident. Tous ceux qui 
font inftruits de la nature des alkalis vo­
latils & de leur caulticité, trouveront 
fans-doute, cette dofe un peu outrée. 
4° Enfin, je finirai ce. que j'ai à dire 
fur cet objet, eft témoignant à M. Son­
nini ma furprife de ce qu'il dit à la der­
niere page de fes Obfervations, qu'on 
fera fans doute étonné, que dans la Guiane 

ait eu que lui muni de l'eau de luce. 
Quoique M. Sonnini ait été peu répandu 
parmi les habitans de Cayenne, il n'eft 
pas poffible qu'il ait ignoré qu'un grand 
nombre de perfonnes font munies d'air 
kalis volatils, & que plufieurs ont cherché 

les 
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les occafions de vérifier leurs vertu : 
il n'a fûretnent pas ignoré que dans 
tous les Hôpitaux du Roi il y en a , & 
que tous ceux qui voyagent dans les 
bois, en portent toujours fur eux; je ne 
puis donc m'imaginer quels peuvent 
avoir été les motifs, qui font engagé à 
s'exprimer ainfi. 

Les animaux dont on craint le plus la 
piquure, font, la mouche à drague, le 

fcorpion, la bête à mille pieds, & la four 
mi Flamande : tous ces infect es piquent 
par le moyen d'un aiguillon extrêmement 
pointu, fitué à la partie la plus pefté-
rieure de leur corps, & enchaffe dans 
la partie inférieure du ventre. Lorfque 
ces animaux veulent piquer , ils con­
tractent & referrent leur ventre pour faire 
fortir l'aiguillon, & au moyen d'un pe­
tit mouvement qu'ils fon t , l'aiguillon 
entre dans le corps qu'ils veulent piquer; 
j'ai obfervé que la pointe y refte pref-
que toujours. 

La piquure de la mouche à drague 
eft la plus commune de toutes, parce 

A a 
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qu'elle vit & habite avec les hommes; de 
maniere qu'on ne la trouve nulle paru, 
que dans les maifons fituées fur le bord 
de la mer. Cette mouche n'eft point natu­
rellement mauvaife; j'ai obfervé plu-
fieurs fois qu'elle ne cherche à piquer, 
qu'autant qu'on la chagrine; de ma­
niere que fi elle fe pofe fur le vifage de 
quelqu'un, elle ne fait aucun mal, fi 
on la laiffe tranquille; mais fi on veut 
la chaffer, elle fe venge dans l'inftant, 
en tournant fon ventre du côté de la 
peau , fur laquelle elle enfonce fon ai­
guillon. 

L'effet de la piquure de la mouche à 
drague, eft de caufer dans l'inftant une 
douleur très-vive, qui fe continue pen­
dant plus de trois heures: la partie pi­
quée enfle, & cette enflure devient con-
fidérable, fur-tout fi elle fe rencontre à 
des parties délicates, comme au v i fage, 
&c. la fievre fe declare enfuite avec un 
mal de tête très-fort , qui dure fept 
à huit heures, plus ou moins. Les re­
médes qu'on a coutume d'employer pour 
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prévenir le gonflement, la f iévre , & 
pour appaifer la douleur, font le fuc 
de citron, avec lequel on frotte la par­
t i e , l'huile d'olive, & l'urine fraîche. 
J'ai obfervé qu'une goutte d'alkali vola­
t i l , verfé fur la piquure, faifoit beau­
coup de bien. Enfin, le fucre b r u t , 
qu'on applique fur la part ie , ma paru 
produire les meilleurs effets. 

La piquure du fcorpion ne paroît pas 
fuivie d'accidens auffi forts , que celle 
de la mouche à drague, du moins le 
gonflement & la douleur font moindres, 
ainfi que la fievre. Les remédes qu'on 
emploie, font les mêmes que ceux dont 
nous venons de parler pour la piquure 
de la mouche à drague, ainfi que pour 
la piquure de la bête à mille pieds, qui 
produit a peu près les mêmes effets que 
celle du fcorpion. 

La piquure de la fourmi Flamande, 
eft un peu plus mauvaife que celles dont 
nous venons de parler. La douleur, la 
fievre & le gonflement, font plus forts 
& durent plus long-temps. 

A a ij 
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Les Négres font très-fujets à être pi­

qués par cette efpece de fourmi, en tra­
vaillant dans les champs; alors ils quit­
tent le travail & reftent couchés au moins 
deux jours. Je me fuis affuré par des 
expériences fuivies, que l'aiguillon de 
cette fourmi, qui eft beaucoup plus 
gros & plus long que celui de la mouche 
à drague, eft percé à fa pointe, comme 
les dents venimeufes du ferpent à grage, 
& que toutes les fois qu'il entre dans 
quelque fubftance, il verfe par cette 
ouverture, une petite goutte d'humeur 
roulfeâtre très-claire. J'ai conftamment 
obfervé que cette humeur fortoit dans 
le moment que la fourmi faifoit un petit 
effort pour infinuer fon aiguillon dans 
le corps qu'elle vouloir piquer. 

Les remédes qu'on emploie contre 
cette piquure, font les mêmes que ceux 
que j'ai indiqué contre celle de la mou­
che à drague. Si dès le premier moment 
on n'employoit aucun de ces moyens, 
& que le gonflement devint très-fort, 
ainfi que la douleur, on appliqueroit 
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qu'on auroit foin de renouveller deux 
fois par jour. Ces tumeurs fe terminent 
conftamment par la réfolution, je n'en 
ai jamais vu qui ayent fuppuré. 

A a iij 
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MÉMOIRE XII. 
Sur le Parraqua ( 1 ) . 

LE parraqua eft un oifeau de l'Ame-
rique méridionale de la groneur d'une 
petite poule, à laquelle il reffemble par 
la forme de fon corps, de fon bec, de 
fes jambes & de fes pieds. La couleur 
de fon plumage eft d'un brun foncé fur 
le dos & fauve fous le ventre; les bar­
bes de quelques plumes des aîles & de 
la queue, tirent un peu fur le roux: fes 
aîles font courtes & fon vol pefant. Sa 
queue conftamment compofée de douze 
pennes toutes égales, eft pendante & 
longue de près d'un pied. La couleur 
de fon b e c , de fes jambes & de fes 
pieds, eft d'un roux noirâtre; fes pieds 
font compofés de quatre doigts, trois 
en avant & un en arriere, tous armés 
d'ongles femblabes à ceux des poules. 

(1) Voyez planche premiere, qui repréfente l'oifeau 
dans fon état naturel. 
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Les yeux du parraqua ne font ni petits, 
ni grands, & leur couleur eft femblable 
à celle de fon plumage; mais lorfqu'il 
fait retentir fa voix ils deviennent rou­
ges, de même qu'une petite peau qui 
eft fous fa gorge , & qui n'eft fenfible 
que lorfque cet oifeau crie, ou qu'il eft 
en colere. 

Les plumes qui couvrent le deffus de 
la tête du parraqua, font de couleur fauve, 
& plus longues que dans les autres oi-
feaux qui n'ont point de huppe; il a la 
faculté de les dreffer en forme de crête. 
J'ai obfervé dans des parraquas privés, 
que les mâles les dreffoient Souvent, & 
les femelles très-rarement. 

Le cri de cet oifeau eft peut-être le 
plus fort de tous ceux du nouveau monde; 
il exprime pofitivement le mot parraqua 
d'où lui vient fon nom. La force de 
cette voix m'avoit toujours fait foup­
çonner quelque chofe de particulier dans 
l'organe qui la produit; je m'empref-
fa i , en conféquence, de difféquer plu-
fieurs de ces oifeaux, & je trouvai en 

A a iv 
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effet que la trachée-artere, au lieu d'en­
trer dans la po'trine comme dans les au­
tres oifeaux, fe portoit, au contraire, vers 
l'extérieur de cette cavité, paffoit fur 
la parre antérieure de la clavicule gau­
che, defcendoit le long & au dehors 
du fternum, recouverte feulement de la 
peau, jufque près de la partie inférieure 
du cartilage xyphoïde, où elle fe recour-
boit, en faifant une anfe, & remontoir 
de l'autre côté du fternum à peu de dif-
tance de la portion descendante, ga-
gnoit enfin la partie fupérieure de la 
poitrine, paffoit fur la partie antérieure 
de la clavicule droite, & entroit dans 
cette cavité pour aller s'y diftribuer 
comme à l'ordinaire (1). Cette difpofi-
tion me parut d'abord fort finguliere; 
je continuai mes recherches pour m'af-
furer fi elle étoit confiante dans tous 
ces oifeaux, & elles fervirent à me faire 
connoître qu'elle étoit propre & parti­
culiere aux mâles feulement, tandis que 

( 1 ) Voyez planche deuxieme qui repréfente l'oifeau 
diffequé, & la ftructure particulier de cette partie. 
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dans les femelles, cette partie étoit 
comme aux autres animaux. Je m'em-
preffai alors de communiquer ce fait à 
l'Académie Royale des Sciences, à la­
quelle j'envoyai à ce fujet un petit 
Mémoire. M. Daubanton, membre de 
cette Compagnie, qui trouva cette 
ftructure extraordinaire, me marqua 
qu'il feroit bien aife de voir la difpofi-
tion de cette partie fur foifeau même, 
& qu'en conféquence il me prioit de 
lui en envoyer un conferve dans du taffia. 
Je profitai de la premiere occafion qui 
fe préfenta pour fatisfaire ce célèbre 
Académicien, & peu de temps après il 
me fit l'honneur de m'écrire qu'il avoit 
reçu le parraqua que je lui avois envoyé, 
& qu'il s'étoit alfuré de la conformation 
de la trachée-artere. Il m'informa en 
même temps que l'Académie avoit arrêté 
que mon Mémoire feroit imprimé dans 
ceux des Savans étrangers, & qu'elle 
feroit mettre à la fuite de mon Obfer-
vation, une note qui indiqueroit, que 
le Pere Feuillée eft le premier Auteur 
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de cette découverte: comme on peut 
le voir dans fes obfervation phyfiques, 
mathématiques & botaniques in - 4 0 . 
pag. 285 . Cet Auteur appelle cet oifeau 
catracas, & il dit , que fa trachée-artere 
defcend jufqu'au deffous du ven t re , 
remonte enfuite vers le gofier, &c. M. 
Daubenton finit par me dire, que mon 
Mémoire ne fera imprimé que parce 
que mes Obfervarions ont été faites 
avec plus d'exactitude que celles du 
Pere Feuillée. 

L'organifation particuliere de la tra­
chée-artere de cet oifeau, eft fans doute 
la vraie caufe de la force de fa voix. 
C'eft depuis la pointe du jour jufqu'au 
foleil levé, qu'il l'a fait le plus entendre, 
en répétant plufieurs fois de fuite le mot 
parraqua; ils crient ordinairement plu­
fieurs enfemble, & fe répondent alter­
nativement les uns aux autres. La fai-
fon où ils crient le plus fort & le plus 
fouvent, eft au commencement & à la 
fin de l'hiver, & ce temps annonce 
précifément celui de leurs amours. Ils 
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l'année; la premiere couvée, eft tou­
jours en Décembre ou Janvier, & la 
féconde en Juin ou Juillet. Pendant le 
temps de l'incubation & de l'éducation 
de leurs petits; on les entend peu, à 
moins que ce ne foit quelque mâle qui 
fe rencontre fans compagnie, & alors il 
crie jufqu'à ce qu'il en ait trouvé une ! 

Les parraquas pondent quatre, cinq 
& fix œufs à la fois ; ils conftruifent 
leurs nids fur des petites branches bien 
touffues, à environ fept à huit pieds de 
haut. Lorfque les petits font éclos, ils 
defcendent peu de temps après leur 
naiffance à terre, & la mere les con­
duit & les mene comme nos poules me­
nent leurs pouffins. Les alimens ordi­
naires de ces oifeaux, font des graines 
& des fruits de toute efpece ; mais lorf­
que les parraquas font jeunes, & qu'ils 
ne font que fortir de leurs nids, ils v i ­
vent prefque toujours de vers & de pe­
tits infectes, que la mere leur trouve 
en grattant la terre. Lorfqu'ils font 
grands & en état de voler , ils quittent 
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& abandonnent leur mere, cherchent 
eux-mêmes leur fubfiftance. Outre les 
fruits & les graines dont ils fe nourrif-
fent, ils mangent auffi de l'herbe ten­
dre ; auffi en voit-on fouvent par terre 
le long des favanes ou prairies, où il y 
a de l'herbe jeune & verte, & cela du 
bon matin peu après le lever du foleil; 
car , fi-tôt que la chaleur commence à 
devenir un peu forte, ils s'enfoncent 
dans les bois, & reftent dans les endroits 
les plus touffus & les plus garnis de 
feuilles vertes, où l'on a beaucoup de 
peine à les découvrir; le foir ils fortent 
de leur pri fon, font d'abord entendre 
leur voix , & vont chercher de quoi 
manger. 

Les parraquas fe trouvent en général 
par-tout; c'eft-à-dire, dans les grands 
bois à l'intérieur des terres, ainfi que 
fur les bords de la mer. Ils fe plaifent 
beaucoup aux niamens ( 1 ) & aux envi­
rons des établiffemens & des terres cul­
tivées: au contraire, les hocos, agamis, 

( 1 ) On appelle niamens, des bois revenus dans des 
terres qui ont été cultivées. 
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marayes & groffes perdrix, &c. ne fe trou­
vent que dans les grands bois, & à quel­
que diftance de la mer. Les parraquas 
qui vivent aux environs des établiffe-
mens, font fauvages & fort rufés, de 
forte qu'on a bien de la peine à les at­
traper ; mais ceux qui vivent dans l'in­
térieur des terres, & qui voient rare­
ment l'homme , font beaucoup moins 
farouches, & on les approche plus fa­
cilement. Lorfqu'on en rencontre de 
petits, & qu'on les élevé dans les mai-
fons, ils deviennent fi privés, que fou-
vent ils en font incommodes; ils ne 
quittent jamais le lieu où ils ont été 
élevés; ils couchent toujours dehors, 
perchés fur les arbres qui en font les 
plus voiiins; ils y relient jufqu'à ce que 
le foleil foit levé, & ils ont grand foin 
de faire entendre leur voix fi-tôt que 
le jour paroît. La chair du parraqua 
eft très-bonne à manger, & on la com­
pare, fur-tout celle des jeunes, à la chair 
des faifans. Les vieux font fort durs; 
les habitans de Cayenne ont obfervé 
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que ces oifeaux faifoient une fort bonne 
foupe. 

Le feul oifeau qui ait du rapport 
avec le parraqua, c'eft le maraye; mais 
il en differe, à tant d'égards, comme 
je le dirai dans l'hiftoire de ce dernier, 
qu'on ne peur pas fe refufer de regar­
der ces deux oifeaux, comme très-diffé-
rens l'un de l'autre. 



1e 

martinet 
Le Раrrаquа. 





2e 

martinet 
Le Parraqua, ouvert. 
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M É M O I R E XIII. 
Sur le Maraye (1). 

LE maraye eft un oifeau de l'Amé-
rique méridionale; il fe trouve très-
eommunément dans tous les bois de la 
Guiane; fon nom lui a été donné par 
les Indiens ou naturels du pays; les 
François l'appellent faifan, de même que 
le parraqua: en effet, fe font les oifeaux 
qui ont le plus de rapport au faifan. 

Le parraqua & le maraye, font donc 
deux oifeaux qui fe reffemblent à bien 
des égards, comme je l'ai dit dans l'hif-
toire du premier; on peut y en ajouter 
un troifieme, qui a un grand rapport 
avec ces deux derniers, ainfi que je le 
ferai voir dans le Mémoire fuivant, & 

( 1 ) J'ai préféré le nom de maraye à celui de marail 
dont prefque tous les Naturaliftes fe fervent, par la rai-
l'on que le premier eft le véritable nom que les Indiens 
ont donné à cet oifeau. 



384 MÉMOIRES 
auquel on peut donner le nom de troi-
fieme faifan de la Guiane. 

Le maraye eft un oifeau de la grof-
feur d'une poule ordinaire, à laquelle il 
reffemble par la forme de fon corps, 
de fon bec , de fes jambes, & de fes 
pieds; la couleur du fond de fon plu­
mage, efl d'un noir dont les reflets font 
verdâtres, avec de petites taches blan­
ches aux environs du jabot & du cou ; 
fes ailes font courtes, & fon vol pefant; 
fa queue conftamment compofée de 
douze pennes toutes égales, eft longue 
& pendante, & l'oifeau a la faculté de 
la relever & de l'étendre en évantail, 
ce qui annonce pour l'ordinaire fon 
contentement (1). M. le Comte de 
Buffon, dans l'hiftoire qu'il donne de 
cet oifeau, d i t , que le maraye a les 
plumes de la queue en tuyaux d'orgue, 
comme le faifan. Cette ftructure n'exifte 

(1) C'eft vraifemblablement d'après ce caractere, que 
M. Aublet a affuré à M. de Buffon, que cet oifeau eft un 
véritable dindon. Voyez Hiftoire Naturelle des oifeaux, 
par M. de Buffon, tom. IV. pag. 154. 

point 
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point dans l'état naturel de cet oifeau, 
à moins qu'on ne lui ait arraché les plu­
mes de la queue, dans des temps diffé-
rens. Je fuis furpris que M. Sonnini, 
qui a obfervé cet oifeau fur les lieux, 
ait dit auffi, que les plumes de fa queue 
font difpofées comme celles du fai­
fan ( 1 ) . 

Le bec du maraye eft noirâtre, de la 
longueur, de la groffeur & de la forme 
de celui de nos poules; il a fous la gorge 
une peau mince, qui pend communé­
ment d'un demi-pouce, & quelquefois 
d'avantage; cette peau, dans Pétat ordi­
naire de l'oifeau, eft d'un rouge pâle, 
mais elle devient d'un rouge v i f & écla­
tant toutes les fois qu'on l'irrite ou 
qu'il a été bielle par des chafîeurs, elle 
augmente auffi de volume & d'étendue, 
foit en longueur, foit en épaiffeur. 

Le célebre Naturalifte, que j'ai déjà 
cité, ne fait point mention de cette 
membrane charnue; il dit feulement, 
que le marail a une efpace nud & rouge 

( 1 ) Voyez Journal de Phyfique, par M. l 'Abbé 
Rozier, mois d'Avril 1775 , pag. 346. 
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fous la gorge ( 1 ) . M. Sonnini, eft 
parlant de cet oifeau, s'exprime ainfi: 
« la gorge eft dénuée de plumes, la peau 
« en eft rouge & femée de poils noirs; 
» cette peau n'eft point une membrane 
» comme le dit M. Briffon, fans doute, 
» pour rapprocher le marail du genre 
» du dindon, dans lequel il le range (2) « , 
Je puis cependant bien affurer à M. 
Sonnini, que s'il eut obfervé bien at­
tentivement cet oifeau, il n'auroit vu 
d'autre partie fous la gorge, dénuée de 
plumes & rouge, que la membrane dont 
j'ai parlé, fur laquelle il y a en effet 
de petits poils noirâtres. Cette mem­
brane eft fi fenfible dans les marayes 
vivans, qu'il n'y a perfonne dans la 
Guiane, qui ne la connoiffe: je l'ai 
vue dans des marayes bleffés par des 
chaffeurs, avoir plus d'un demi-pouce 
d'étendue, & d'un rouge des plus vif; 
mais fi-tôt que l'oifeau eft mort, le rouge 
difparoît & la membrane s'efface prefque 

( 1 ) Voyez Hiftoire Naturelle par M . de Buffon , 
tom. IV. pag. 154. 

(2) Voyez le Journal de Phyfique déja c i té , pag. 347 
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tout-à-fait, de forte qu'alors il faut 
favoir qu'elle exifte pour pouvoir la 
trouver. Les yeux de cet oifeau font 
dans l'état ordinaire, petits & d'un brun 
foncé, l'iris eft noirâtre, & non jaune 
comme le dit M. Sonnini ( 1 ) ; dans 
la colere ils deviennent plus gros & plus 
faillans; la membrane externe propre & 
particuliere aux yeux des oifeaux, de­
vient d'un rouge très-vif; dans cet état, 
les plumes qui couvrent le deffus de fa 
tête fe dreffent, fa voix fe fait enten­
dre très-fortement, & enfin l'animal de­
vient fi défiguré, qu'il ne reffemble plus 
à fon efpece, &: tout annonce en lui 
l'émotion de la colere la plus vive. Ses 
jambes & fes pieds font d'un rouge vi f , 
les doigts font au nombre de quatre , 
trois en avant & un en arriere beaucoup 
plus court que les trois autres; tous ces 
doigts font terminés par des ongles noirs 
affez aigus, qui lui fervent, non-feule­
ment à s'accrocher fur les arbres, mais 

( 1 ) Voyez Journal de Phyfique, pag. 347-
B b ij 
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encore à gratter la terre lorfqu'il a des 
petits, comme font les poules. 

Tels font les caracteres extérieurs par 
lefquels on peut au premier coup d'oeil 
reconnoître un maraye ( 1 ) ; nous allons 
maintenant examiner la difpofition des 
parties internes, & cette connoiffance 
fera fans doute plus utile pour affigner 
à cet oifeau, fon vrai rang parmi les ef-
peces qui en approchent le plus. 

Le maraye a un jabot, comme tous 
les oifeaux granivores, moins grand & 
plus mince que celui de nos volailles; 
fon eftomac ou gégier eft plus grand, 
plus mince, & par conféquent moins muf-
culeux; le refte du canal inteftinal pa-
roît beaucoup moins long: quant aux 
autres parties internes contenues dans le 
bas-ventre, je n'y ai rien découvert 
d'intéreffant; il n'en eft pas de même 
des parties de la refpiration, elles mé­
ritent d'être examinées avec attention, 

La trachée-artere du maraye, defcend 

( 1 ) Voyez planche troifieme, elle repréfente cet 
oifeau dans fon état naturel. 
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comme dans tous les animaux, le long 
du col , fur la partie antérieure de l'œ-
fophage; parvenue à l'entrée de la poi­
t r ine , elle fe dirige vers l'extérieur de 
cette cavité, & paife fur la portion an­
térieure de la clavicule gauche, s'avance 
fur la partie fupérieure du f ternum, 
recouverte fimplement de la peau, & 
defcend de quelques lignes fur cet os ; 
elle fe recourbe enfuite, & remonte en 
fe portant vers la partie droite, & paffe 
fur la portion antérieure de la clavicule 
du même côté, fur laquelle elle fe re­
courbe pour entrer dans la poitrine, où 
elle va fe terminer, comme dans les 
autres animaux. 

La portion de la trachée-artere, qui 
s'avance fur le f ternum, pour former 
l'anfe inférieure qu'elle fait avant de 
remonter, a communément dix-huit 
lignes de long, depuis l'extrémité fupé­
rieure de la poitrine, jufqu'à la partie 
inférieure de fa courbure; cette anfe 
ou courbure, fe trouve fortement em-
braffée, par un mufcle très-fort, dont 

B b i i j 
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quelques fibres femblent fe confondre 
avec la fubftance cartilagineufe des an­
neaux de la trachée-artere; le refte des 
fibres charnues n'y font jointes qu'au 
moyen d'un tiffu cellulaire affez lâche. 

Ce mufcle a communément quatre 
pouces de l o n g , & defcend jufqu'au 
cartilage xyphoïde, où il va fe termi­
ner à quelques lignes de fa partie infé­
rieure, en s'y attachant fortement par 
des fibres tendineufes. La difpolition de 
ce mufcle eft telle, qu'en partant de 
l'anfe de la trachée-artere, fes fibres 
font jointes & confondues enfemble, & 
ne forment qu'un feul corps; mais à 
quelques lignes de cette anfe, il fe par­
tage en deux bandes, qui en defcendant 
fe portent, une de chaque côté de la 
crête du fternum, ne reftant jointes en­
femble que par un tiffu cellulaire affez 
lâche; ces deux bandes charnues, en def­
cendant confondent plufieurs de leurs 
fibres avec celles des pectoraux: enfin, 
lorfqu'elles font parvenues vers la partie 
inférieure du fternum, elles fe rappro-
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fibres deviennent tendineufes, & for­
ment par leur union, un tendon plat 
& court , qui s'attache fortement à la 
portion inférieure du cartilage xyphoïde, 
comme je l'ai déjà dit ( 1 ) : d'après cette 
difpofition, il paroît , que le véritable 
ufage de ce mufcle eft d'affujettir la por­
tion de la trachée-artere, qui s'avance 
fur le fternum, afin que dans les diffé-
rens mouvemens de cet oifeau, elle ne 
remonte pas, ce qui auroit pu arriver 
fort aifément, par le peu de longueur 
de la portion qui s'avance fur cet os , 
& qui n'y eft attachée que par un tiifu 
cellulaire fort lâche. Cette difpofïtion 
de la trachée-artere, & le mufcle dont 
nous venons de parler, fe trouvent indis­
tinctement dans le mâle & la femelle 
des marayes; j'étois d'autant plus inté-
reffé à vérifier le fait, que dans le par­
raqua, la pofition de la trachée-artere 
ne fe trouve telle que je l'ai décri te , 
que dans le mâle feulement; mais dans 

(1) Voyez planche quatrieme; elle repréfente l'oi-
feau, difféqué, & fait voir la difpofition de ces parties. 

B b iv 
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les marayes, il ne doit refter aucun doute 
fur l'exiftence de ces parties dans les 
femelles; j'en ai difféquées plufieurs qui 
avoient des œufs prêts à être pondus, 
& elles avoient ces parties comme les 
mâles. 

On ne trouve des marayes que dans 
les grands bois , & à quelque diftance 
de la mer; ils préferent les endroits fecs 
& élevés, aux endroits bas & maréca­
geux; fouvent on en trouve plufieurs 
enfemble, quoique M.. Sonnini dife 
qu'ils ne font jamais que par paires, & 
qu'ils fuient la fociété de leurs fembla­
bles ( 1 ) ; c'eft Sur-tout en été qu'on en 
rencontre fix, hui t , & quelquefois plus 
enfemble, de même que les hocos & 
les agamis, &c. Mais dans l'hiver, qui 
eft la faifon des pluies, & le temps où 
ils ont coutume de couver, ils Sont beau-
coup plus ifolés, Souvent alors on les 
trouve par paires. Les marayes couvent 
ordinairement deux fois par an; c'eft-à-
d i re , au commencement des pluies, vers 

( 1 ) Journal de Phyfique, pag. 348. 



SUR CAYENNE. 393 
le mois de Décembre ou Janvier, & à 
la fin de cette faifon, comme au mois 
de Mai ou Ju in ; ils ont coutume de 
pondre trois à quatre œufs, & fouvent 
fix. M. Soninni croit qu'ils n'en pon­
dent que deux , mais je n'ai jamais 
trouvé de nid où il n'y en eut plus de 
deux, prefque toujours quatre & fou-
vent fix. Ces oifeaux conftruifent leurs 
nids au milieu des arbres bien touffus, 
& le plus près du tronc qu'ils peuvent, 
de forte qu'on a bien de la peine à les 
découvrir. Lorfque les œufs font éçlos, 
la mere nourrit les petits dans leur n id , 
jufqu'à ce qu'ils foient un peu grands, 
& que leurs plumes commencent à fortir; 
alors, âgés feulement de douze à quinze 
jours, ils defcendent à terre avec leur 
mere, qui les mene comme nos poules 
menent leurs pouffins. 

Les petits marayes une fois à terre, 
vivent de petites graines, des fruits 
mûrs, & même de petits vers & d'in­
fectes; leur mere gratte la terre tout 
comme nos poules, elle reçoit égale­
ment fes petits fous fes aîles, où elle 
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les met à l'abri de la pluie & des injures 
du temps: enfin, ils s'y réfugient toutes 
les fois qu'ils font pourfuivis ou atta­
qués par d'autres animaux, contre lef-
quels la mere peut les défendre. Lorf-
qu'ils font grands & en état de voler, 
ils quittent leur mere, cherchent eux-
mêmes leur fubfiftance, & reftent enfem-
ble jufqu'au renouvellement des pluies, 
où la faifon des amours les fépare par 
paires. 

Les marayes ne defcendent guere à 
terre, que lorfqu'ils ont des petits ; 
dans tout autre temps ils reftent perchés 
fur les arbres; le matin & le foir font 
les temps les plus favorables pour les dé­
couvrir; ils font alors perchés fur des 
arbres où il y a quelque graine ou quel­
que fruit propre à leur nourriture, & 
il eft d'autant plus aifé à les y décou­
vr ir , qu'en mangeant, ils en laiffent 
tomber par terre, qui font du bruit, 
& avertiffent les chaffeurs de l'endroit 
où ils font. Sur les huit à neuf heures 
du matin, où la chaleur devient un peu 
forte, ils ont foin de fe mettre vers 
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milieu des arbres touffus, où ils font 
fraîchement & à l'abri des rayons du 
foleil; ils y reftent affez tranquilles juf-
qu'à quatre à cinq heures du foir, ou 
ils vont de nouveau chercher de quoi 
manger. 

Lorfqu'on prend de jeunes marayes, 
ils s'apprivoifent fort aifément, & de­
viennent extrêmement privés; ils con-
noiffent fi bien la maifon où ils ont été 
élevés, qu'ils ne la perdent jamais de 
vue, c'eft-à-dire, que s'ils s'en éloi­
gnent, ils favent très-bien la retrouver; 
mais on a bien ne la peine à les y faire 
coucher, ils préferent toujours à paffer 
la nuit fur les toits, ou perchés fur des 
arbres voifins de la maifon, à peu près 
comme font les poules, lorsqu'elles cou­
chent dehors. Je ne connois point 
d'exemple, que des marayes p r ivés , 
ayent couvé & produit des petits; les 
femelles pondent bien des œufs , mais 
elles les laiffent tomber en marchant, 
fans chercher à conftruire aucun n id , 
ni montrer la moindre difpofïtion à 
l'incubation. Il en eft de même des hocos; 
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j'en ai vu deux à Oyapoc, dont l'un 
étoit mâle & l'autre femelle, qui ne fe 
quittoient jamais; la femelle pondoit tous, 
les hivers plufieurs œufs qu'elle laiffoit 
tomber par terre au premier endroit 
où elle fe trouvoit, fans jamais montrer 
la moindre difpofïtion à faire des nids, 
ni à couver : au refte, une grande par­
tie de ces œufs étoient fans coque. 

Le cri du maraye eft doux & léger 
dans l'état ordinaire, & c'eft celui qu'il 
fait entendre tous les matins à la pointe 
du jour; mais lorfqu'il eft bleffé ou ir­
rité par quelqu'animal qui le pourfuit, 
il pouffe des cris beaucoup plus forts 
& plus véhémens, dont la formation 
paroît être due à la grande étendue de 
la trachée-artere , & à l'efpece de croffe 
qu'elle forme fur la partie fupérieure 
du fternum. 

La chair du maraye eft très-bonne à 
manger, fans qu'elle foit comparable 
à celle de nos faifans, d'autant plus 
qu'il eft fort rare d'en trouver qui ne 
foient durs; auffi ne peut on les manger 
qu'en daube, ou bien à la foupe: fi on 



3e 

Martinet Le Maraye. 





4e 

Le Maraye Ouvert 
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en rencontre quelqu'un de jeune, & 
qu'il foit g r a s , on peut le faire rôtir, 
à cet âge ils font affez tendres. 

Telle eft l'hiftoire du maraye, qui 
quoique fort commun dans tous les bois 
de la Guiane, étoit très-mal connu: je 
vais paffer à l'yacou, qui ne paroît pas 
l'être beaucoup mieux; à la vérité ce 
dernier eft beaucoup plus rare, & n'ha-
bite que certains cantons. 
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MÉMOIRE XIV. 
Sur l'Yacou (1). 

L'yacou eft un peu plus gros que 
le maraye, il reffemble à ce dernier par 
la forme du corps; la couleur du fond 
de fon plumage eft auffi la même, avec 
cette différence qu'il a beaucoup plus 
de taches blanches à l'extérieur de fes 
aîles & fur la tête; les plumes qui cou­
vrent cette derniere partie, font auffi 
plus longues que celles du maraye, & 
il les dreffe plus fouvent & plus facile­
ment que lui ; fes yeux font grands & 
très-faillans, l'iris eft d'un roux pâle, 
& la prunelle noire; ils font entourés 
d'une peau bleuâtre fans plumes, & qui 
reffemble affez bien à celle qui entoure 
les yeux des jeunes dindons. La couleur 
de cette peau fe continue jufques près 

(1) Le nom d'Yacou paroît avoir été donné à cet 
oifeau par les Indiens du Bréfil; j'ai cru devoir le lui 
conferver comme étant le plus généralement connu. Les 
Indiens de la Guiane l'appellent couyovit, 
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de deux tiers du b e c , & l'autre tiers 
eft d'une couleur noirâtre. 

L ' y a c o u , ainfi que le maraye, a une 
peau mince, qui lui pend fous la gorge, 
avec cette différence qu'elle eft d'un 
noir obfcur, fur laquelle on voit quel­
ques petits poils également noirs. Je n'ai 
jamais vu changer cette membrane de 
couleur, dans le temps que cet oifeau 
s'irrite, non plus que fes yeux, qui 
dans tous les états m'ont paru refter les 
mêmes. Ses aîles font courtes & fembla-
bles à celles du maraye, auffi a-t-il exac­
tement le même vol. Sa queue eft un peu 
plus longue, compofée, comme celle du 
maraye, de douze pennes toutes égales : 
dans l'état ordinaire & tranquille de 
l'yacou , elle eft pendante, mais il la 
releve & l'étend fuivant les différentes 
émotions qui l'affectent. J'ai obfervé 
dans ceux que j'ai vu privés, qu'ils ne 
manquoient jamais de la relever lorf-
qu'on les carreffoit, ou qu'on leur don-
noit à manger quelque chofe qui les 
flattoient; leurs jambes & les doigts de 
leurs pieds font rouges comme ceux du 
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maraye, ils ont également trois doigts 
en avant, & un en arriere, tous armés 
d'ongles allez aigus, longs & noirs ( 1 ) . 

Le cri de l'yacou eft doux & très-
foible, il produit deux fons différens; 
le premier, qui paroît être le plus na­
turel , eft celui qu'il fait entendre pref-
que toujours; il eft dû à l'expiration 
de l'air, & femblable au cri des petits 
dindons; le fecond, plus foible que celui-
c i , qu'il fait entendre beaucoup plus 
rarement, femble être produit par l'inf-
piration ce l'air: ce cri paroît être plain­
t i f ; auffi, on ne l'entend guere que 
lorfque l'animal eft trifte ou malade, 
ou lorfqu'il eft pref fé par la faim, & 
qu'il veut manger. Les Indiens ont trou­
vé au premier de ces cris, quelque rap­
port avec l'expreffion couyovit; le fecond 
exprime affez bien celui d'yacou : deux 
noms qu'on a donné à cet oifeau. 

La pofition de la trachée-artere de 
l 'yacou , n'a abfolument aucun rapport 

( 1 ) Voyez planche cinquieme, qui repréfente cet 
oifeau dans fon état naturel. 

avec 
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avec celle du maraye, ni avec celle du 
parraqua; je me fuis procuré plufieurs 
de ces oifeaux, que j'ai difféqués, & je 
n'ai rien trouvé de particulier dans cette 
part ie , laquelle fe porte directement 
dans la poitrine, pour s'y diftribuer 
comme dans les autres oifeaux, & cela 
indiftinctement chez le mâle & l'a fe­
melle; quant aux autres parties internes, 
je n'y ai rien vu de remarquable. 

Les mœurs & les habitudes de l'ya-
cou, paroiffent être les mêmes que celles 
du maraye; j'ai queftionné à ce fujet, les 
Indiens qui font le plus à portée d'en 
voir, & tous m'ont affuré, qu'ils pon­
dent la même quantité d'œufs, qu'ils 
conftruifent leurs nids de la même façon, 
& élevent leurs petits de même, qu'ils 
fe nourrilfent des mêmes alimens, & 
enfin, qu'ils ont les mêmes difpofitions 
à s'apprivoifer dans les maifons, & à 
ne vouloir coucher que fur les toits, ou 
perchés fur des arbres près de l'endroit 
où ils ont été élevés. 

L'yacou, eft un oifeau extrêmement 
tare aux environs de Cayenne, & on 

C c 
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ne le trouve que très-avant dans l' inte-
rieur des ter res , ou aux environs de 
l'Amazone; on le trouve auffi très-fré­
quemment dans le haut de la riviere de 
l 'Oyapoc, fur-tout, vers le Camoupi. 
Pendant mon le jour dans ce pays , je 
n'ai guere vu que dix à douze de ces 
oifeaux, & tous venoient du haut de 
l'Oyapoc; les Indiens qui y font éta­
blis , en apportent de vivans & de pri­
vés , & ce font les feuls qu'on voit à 
Cayenne. M. de Fiedmond, Gouver­
n e u r , en a voit un qui lui avoit été 
donni par ces Indiens; il étoit extrê­
mement pr ivé ; il fe promenoit dans la 
plupart des maifons de Cayenne, & ne 
manquoit jamais de venir tous les foirs 
fe coucher fur la maifon du gouverne­
ment. Lorfque je partis pour la France, 
M. de Fiedmond, eut la complaifance 
de m'en faire préfent, & malgré la tra-
verfée la plus longue & la plus péni­
ble, je l'ai confervé jufqu'aux portes de 
Marfeille, où j'ai eu le défagrément de 
le perdre. 

D'après les caracteres que je vient 
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d'affigner à l ' y a c o u , on voit qu'il en a 
beaucoup de communs avec le maraye: 
cependant quelques-uns font affez diffé-
rens pour pouvoir établir deux efpeces 
diftinctes d'oifeaux, qui paroiffent ne 
s'être jamais mêlés enfemble; la feule po­
rtion de la trachée-artere dans le maraye, 
qui ne fe trouve point dans l 'yacou , fuf-
firoit fans doute pour établir leur diffé­
rence, fans compter un grand nombre 
de caracteres extérieurs, qui ne fe trou­
vent pas les mêmes; comme, la diffé­
rence de la couleur de la peau qui 
leur pend fous la gorge , qui eft noire 
à l ' y a c o u , & rouge au maraye; celle 
des yeux, qui dans le premier font 
grands, très-faillans, &: entourés d'une 
peau bleuâtre, tandis qu'au maraye ils 
font petits, fans peau bleuâtre, & de­
viennent rouges lorfqu'il eft i r r i té : 
enfin, la différence de la groffeur, de 
la couleur du plumage, & des endroits 
qu'ils habitent, font encore de ces oifeaux, 
deux efpeces très-diftinctes. 

Il en eft de même du parraqua, quoi­
qu'il ait la difpofition de la trachée-

C c ij 
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artere , fort femblable à celle du maraye; 
néanmoins elle en differe affez, pour 
vo i r que c'eft une efpece à par t ; celle 
du parraqua defcend jufqu'à la partie, 
inférieure du fternum, & celle du ma­
raye ne defcend qu'à quelques lignes 
de la partie fupérieure de cet o s , où 
elle eft affujettie par un mufcle f o r t , 
qui après l 'avoir embraffée à fa cour­
bure infér ieure, va fe terminer au car­
ti lage x y p h o ï d e ; ce mufcle n'exifte 
point dans le p a r r a q u a : celui-ci a une. 
voix des plus f o r t e s , exprimant pofiti-
vement fon n o m ; le maraye a au con­
traire un cri très-doux & fort l é g e r , 
qui n'a aucune expreffion déterminée ; 
il a de p lus , une membrane rouge qui 
lui pend fous la g o r g e , que le parraqua 
n'a point : enfin on obferve encore des 
différences dans leur groffeur, la cou­
leur de leur p lumage, leurs habitudes 
& leurs m œ u r s , &c. 

D'après l'hiftoire que nous venons 
de faire du parraqua, du maraye, & de 
l 'yacou , & de la comparaifon de leurs 
principaux caracteres, il eft aifé de voir 
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que ces trois oifeaux forment trois ef­
peces diftinctes, & il fera facile à l'ave­
nir de ne plus les confondre enfemble, 
comme cela eft arrivé plus d'une fois, 
parce qu'on ne connoiffoit que quelques-
uns des caracteres extérieurs, qu font 
communs à ces trois oifeaux. 

Cc iij 
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( 1 ) On connoît à Cayenne quatre ou cinq fortes de 
maniocs, qui ne different que par quelques caracteres 
extérieurs, très-peu fenfibles, la racine eft la même, & 
l'eau qu'on en extrait eft toute vénéneufe. 

MÉMOIRE XV. 
Sur le Manioc, fa culture, & les différen­

tes préparations qu'on en fait. 

L E manioc eft un arbriffeau qu'on 
cultive dans prefque toute l'Amérique 
méridionale; les Indiens, les Négres, & 
même une partie des Blancs fe nourrif-
fent avec fa racine, préparée de diffé-
rentes façons. Il feroit inutile de décrire 
cet arbriffeau, parce qu'en Amérique 
tout le monde le connoît, & que d'ail­
leurs un grand nombre de perfonnes en 
ont donné des defcriptions très-exactes. 
Je me contenterai feulement de faire 
obferver, qu'à Cayenne on en connoît 
de deux efpeces; la premiere eft ap-
pellée fimplement manioc (1) tout le 
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monde la cultive, & elle fert de nour­
riture à la plus grande partie des habi-
rans de ce pays; l'eau qu'on extrait de 
fa racine, lorfqu'on la prépare, eff un 
poifon des plus actifs. La feconde efpece 

eft connue fous le nom de camanioc, on 
fa cultive peu dans cette colonie; Peau 
de fa racine n'eft point vénéneufe, on 
n'en fait d'autre ufage, que de la man­
ger cuite fous les cendres. Ces deux ef-
peces de maniocs, different peu l'une 
de l'autre; leur conformation extérieure 
offre peu de différences, & leurs raci­
nes fe reffemblent très-bien; il eft ce­
pendant effentiel de les diftinguer, par 
la raifon, comme je l'ai déjà dit , qu'on 
mange les racines du camanioc en fubf-
tance cuites fous les cendres, & fi par 
méprife on mangoit ainfi celles du ma­
nioc il en arriveroit des accidens très-
graves: voici les caractères les plus ap-
parens pour les diftinguer. 

1°. Les tiges du manioc font droites, 
& celles du camanioc, forment à la naif-
fan ce de chaque feuille des angles affez 
aigus; 2 ° . la couleur de toute la tige 

C c iv 
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du dernier eft d'un gris pâle, & celle 
de la queue des feuilles, eft d'un rouge 
d'écarlate affez vif , qui fe continue aux 
nervures des feuilles, en devenant de 
plus en plus pâles, de forte qu'à leurs 
extrêmités elles ne font plus que d'un 
blanc verdâtre; 3 0 . les racines du cama-
nïoc font beaucoup plus oblongues que 
celles du manioc, leur tiffu eft auffi plus 
ferré, & elles contiennent beaucoup 
moins d'eau: enfin, le caractere le plus 
décifif, c'eft que ces mêmes racines ont 
à leur centre une groffe méche qui les 
traverfe d'un bout à l'autre, infiniment 
plus grande, que celle qu'on trouve 
dans les racines du manioc. 

La culture du, manioc eft en général 
fort aifée, par la facilité avec laquelle 
cet arbriffeau vient de bouture; il fuffit 
qu'un morceau de fon bois foit mis dans 
la terre, fans la moindre précaution, 
pour que tout de fuite il pouffe des ti­
ges. Le choix du terrein ne lui eft cepen­
dant pas indifférent; il fe plaît beau­
coup dans les bonnes terres, & fur-tout 
dans celles qui font légérement fablon-
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neufes. Le manioc fe plaît encore dans 
les terres meubles & peu compactes; 
auffi a-t-on obfervé depuis long-temps, 
que celui qu'on plantoit dans des terres 
neuves, immédiatement après avoir été 
découvertes, devenoit moins beau & 
plus difficilement, que celui qu'on plan-
toit dans des terres anciennement cul­
tivées. La raifon en paroît fimple, le 
manioc croît vîte & pouffe des racines 
fort grolfes; planté dans de terres neu­
v e s , qui n'ont jamais eu aucune cul­
ture, il ne peut les pénétrer, & les 
racines ne peuvent, ni groffir, ni s'é­
tendre, parce que la terre où elles pouf­
fent eft trop dure, rrop compacte, & 
trop ferrée, à caufe qu'elle n'a reçu 
aucune culture depuis peur-érre, que le 
monde exifte. Je prévois d'avance, qu'un 
grand nombre d'habitans diront que 
mon obfervation n'eft pas jufte, puif-
qu'il fe trouve des terres neuves dans 
lefquelles le manioc devient très-beau. 
Je répondrai que la denfité des terres 
neuves, n'eft pas par-tout la même, que 
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les unes font infiniment plus poreules 
que les autres; d'ailleurs, une obfer-
vation fur laquelle on ne s'arrête pas 
affez, fur la fertilité des terres neuves, 
c'eft que quoiqu'elles n'ayent jamais été 
cultivées, elles n'en ont pas moins été 
remuées par des volcans, qui les ont 
rendues plus poreufes & plus rares : 
ces terres, que ces forces puiffantes 
ont rendu telles, font affez communes 
dans Cayenne & dans la Guiane; elles 
font très-bonnes non-feulement pour le 
manioc, mais encore pour toutes les 
plantes qui produifent les marchandifes 
qu'on tire de cette colonie, & cela fans 
qu'on y faffe la moindre culture: d'a­
près cela on croit que ces terres font 
les feules bonnes, parce que les autres, 
qui n'ont point reçu de la nature cette 
efpece de culture, font très-peu fertiles, 
traitées comme on le fait à Cayenne , 
fans employer aucun des moyens que la 
phyfique & l'agriculture nous appren­
nent être indifpenfables pour leur ferti-
lifation. Je ne m'étendrai pas d'avantage 
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ici fur ce préjugé, la vraie fource du 
peu de progrès qu'a fait, cette colonie; 
cette matiere fera traitée plus ample­
ment, & plus en détail dans le fecond 
volume de ce Recueil. 

Le manioc vient donc de préférence 
dans les terres meubles & cultivées, 
& ce qui le prouve, c'eft qu'aux envi­
rons de Cayenne, dans des terres qu'on 
regarde comme mauvaifes & fort rui­
nées; il en croît de très-beau tous les 
ans , fans qu'on leur donne le temps de 
fe repofer, quoiqu'on n'ait que la feule 
attention de les remuer, pour les mettre 
en großes mottes, ou en carreaux. Cet 
exemple feul auroit dû fans doute ou­
vrir les yeux aux habitans de Cayenne, 
fur la néceffité de cultiver la terre, non-
feulement pour le manioc, mais encore 
pour toutes les autres productions du 
pays. Outre le choix du terrein, & la 
néceffité de fa culture, le manioc exige 
encore d'être planté dans des endroits 
fecs & peu humides, car fans cette pré­
caution les racines fe pourriffent très-
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promptement. C'eft ordinairement au 
commencement des pluies, qu'on a cou-
tume de planter cet arbriffeau, voici la 
méthode ordinaire qu'on emploie à cet 
effet: on prend des morceaux de tiges 
de manioc, longs d'environ fix à fept 
pouces; on fait faire dans le terrein où 
l'on veut le planter, de petits trous qui 
n'ont pas plus d'un pouce, ou un pouce 
& demi de profondeur, éloignés entr'eux 
d'un pied & demi, ou de deux pieds; 
des Négres qui viennent par derriere 
ceux qui font ces t rous, mettent dans 
chacun un morceau de la tige prépa­
rée à cet effet, & la pofent oblique­
ment; ils la couvrent enfuite avec un 
peu de terre, de maniere qu'il refte un 
des bouts à découvert. Le manioc une 
fois planté, n'exige pas grand foin, 
fur-tout, fi c'eft dans des abbatis neufs, 
où pour l'ordinaire il n'y a rien à faire, 
jufqu'au moment où il faut le cueillir; 
fi au contraire il eft planté dans des 
terres découvertes depuis long-temps, 
il y croît beaucoup d'herbe, qu'on a 
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foin de couper avec des houes , fans 
remuer la terre. 

Lorfque le manioc a douze ou quinze 
mois, plus ou moins, fuivant le ter-
rein où il croît, il eft bon pour les ufa-
ges auxquels on le deftine. La prépa­
ration la plus ordinaire, que les habi-
tans de Cayenne font avec les racines 
de cet arbriffeau, eft la caffave, dont 
on nourrit tous les Négres, & une par­
tie des Blancs de cette colonie; cette 
préparation n'eft pas auffi ufitée dans 
les autres colonies; mais on y fait 
grand ufage d'une autre , que les habi-
tans de Cayenne, appellent couac, & 
qu'on connoît ailleurs fous le nom de 
farine de manioc ; c'eft de cette derniere 
maniere qu'on le prépare dans plufieurs 
conceffions Portugaifes, qui en font un 
commerce confidérable: cette prépara­
tion du manioc eft préférable à bien des 
égards à la caffave; car outre qu'on peut 
faire beaucoup de couac à la fois, il fe 
conferve auffi très-long-temps, & on 
peut le tranfporter très-loin, fans qu'il 
s'altere & fe gâte: fon tranfport eft 
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d'autant plus aile, qu 'on peut le mettre 
dans des barils & dans des facs; il fuffit 
feulement de le placer dans des endroits 
qui ne foient pas trop humides. Les 
habitans de Cayenne font peu d'ufage 
du couac, cependant quelques-uns en 
nourriffent leurs efclaves, fu r - tou t , 
ceux qui font obliges d'acheter la nour­
riture de leurs Négres. Des vues parti­
culières de commerce, en ont depuis peu 
augmenté la fabrique , & un grand 
nombre d'habitans s'occupent en partie 
de la culture du manioc, depuis fur-tout, 
que la fpéculation leur a fait entrevoir 
un profit plus réel , qu'à la culture des 
denrées ordinaires du pays. Lorfque je 
fuis parti de cette colonie, cette bran­
che de commerce n'avoit pas encore 
pris une confiftance bien folide. Quel­
ques effais d'envois de couac, faits pour 
la Martinique, n'annonçoient même pas 
les fuccès les plus heureux; à la vérité 
ces premieres tentatives n'ont pas été 
faites avec toutes les précautions con­
venables, & il y a lieu d'efperer, que 
mieux combinées, elles réuffiront à l'a-
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venir. Le fuccès de ce commerce ne peut 
être que très-utile & très-avantageux 
aux habitans de Cayenne. 

La préparation de la caffave & du 
couac, eft le travail des Négreffes; je 
vais détailler chacune de ces prépara­
tions: lorfque le manioc eft parvenu à 
fa groffeur ordinaire, on l'arrache & on 
apporte fes racines dans une cafe def-
tinée à ces préparations, appellée par 
cette raifon cafe à manioc. On com­
mence d'abord par les laver & les bien 
nettoyer, enfuite on enlevé leur peau 
extérieure, en les grattant avec un mau­
vais couteau; lorfqu'elles font bien 
nettoyées, on les réduit en pâte avec 
une efpece de rape fur laquelle on les 
frotte, nommée gruge. On expofe en-
fuite cette pâte à faction d'une preffe, 
nommée couleuvre, afin d'en exprimer 
toute l'eau qu'elle contient, & qui eft 
un poifon des plus violens, comme je 
le ferai voir ailleurs ( 1 ) . 

( 1 ) J'ai cru inutile de décrire la grage & la couleu­
vre, par la raifon qu'un grand nombre d'Auteurs ont 
décrit très-amplement ces inftrumens. 
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Lorfqu'il ne fort plus d'eau, & que 

la pâte paroît bien preffe c, on Pote de 
la couleuvre, & on la fait boucaner 
pendant vingt-quatre heures, & quelque­
fois trente-fîx, afin que la chaleur & 
la fumée la defféchent d'avantage, & 
lui enlevent le relie d humidité qu'elle 
pourroit contenir; on la réduit enfuite 
en une poudre blanche, & qui reffem­
ble affez bien à la farine de froment ; 
on la paffe à travers un tamis de ro-
feaux, qu'on nomme manaret ( 1 ) ; il 
eft plus ou moins f in , fuivant qu'on 
veut faire de la caffave ou du couac 
plus ou moins beau. 

Pour faire la caffave, on a des plati­
nes de fer d'un pied & demi, & quel­
quefois de deux pieds de circonférence, 
on les affujettit à environ un pied de 
terre, avec des roches, ou avec trois 

(1) Les grages, les couleuvres & les manarets, font 
des inftrumens imaginés par les Indiens ou Sauvages, & 
nous les tirons d'eux ; ils nous en fourniffent autant que 
nous en avons befoin; cependant nous avons mainte­
nant beaucoup de Négres qui favent faire des uns & des 
autres. 

petits 
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petits pieds de maçonnerie en br ique: 
on allume du feu deffous & lorfqu'elles 
font bien chaudes, on étend fur route 
leur furface de la farine dont nous ve­
nons de parler, de l'épaiffeur d'environ 
un bon pouce: on continue le feu juf-
qu'à ce que toute les parties de cette 
farine fe rapprochent & s'unifient les 
uns avec les autres, de maniere à for­
mer une efpece de gâteau prefqu'auffi 
grand que la platine. Lorfque la cajjàve 
eft cuite d'un côte, ce qu'on connoît 
par la facilité qu'on a à la remuer fur 
la platine, on la retourne pour qu'elle 
cuife de l'autre. Il faut un très-grand 
ufage pour les bien retourner; car comme 
elles font fort larges, & que la farine 
de l'extérieur n'eft pas liée, & ne tient 
pas au côté cuit, on ne manqueroit pas 
d'en jetter la plus grande partie, fi on 
n'étoit pas bien au fait. Les Négreffes 
accoutumées à cette manœuvre, de même 
que les Indiennes, s'en acquittent très-
bien. Les caffaves qu'on a coutume de 
faire pour vendre, doivent pefer trois 
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l ivres; elles font un peu plus grandes 
que celles que l'on fait pour le ménage: 
le prix de celles que l'on vend, eft de 
fix fois la piece; on en donne trois pour 
la nourriture de chaque Négre, par 
femaine, ce qui revient à-peu-près à 
une livre & demie de caffave par jour. 
On en fait pour les Blancs, qu'on ap­
pelle caffaves fines, elles font plus peti­
tes, plus minces, & beaucoup plus cui­
tes que celles des Négres; la farine avec 
laquelle on les fait , eft paffée dans un 
tamis plus fin & plus ferré. 

Les caffaves ainfi préparées & féchées 
au foleil pendant deux jours, peuvent 
fe conferver long-temps, pourvu toutes 
fois qu'on ait le foin de les préferver 
de l'humidité; on en envoie fouvent en 
France, & elles fe confervent très-bien. 

Le couac eft un peu plus difficile à 
faire que la caffave, parce qu'il faut fai-
fir un point de cuiffon, qui lui eft ab-
folument néceffaire pour pouvoir être 
confervé; c'eft comme la caffave, un 
travail confié aux femmes, & les Né-
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greffes accoutumées à en faire, s'en ac­
quittent avec beaucoup de facilité & 
d'adreffe. 

On pourroit faire du couac fur des 
platines, & un grand nombre d'Indiens 
le font ainfi. Les habitans de Cayenne, 
le préparent différemment; ils fe fer­
vent d'une efpece de poêle fort large, 
profonde d'environ fept à huit pouces; 
on l'affujettit à une certaine diftance de 
terre, par une maçonnerie convenable. 
Ceux qui font du couac en grand, ont 
des efpeces de chaudieres de fer, en-
chaffées dans des fourneaux; on com-
mence toujours par allumer le feu fous 
la chaudiere, ou la poele, & lorfqu'elle 
eft bien chaude, on la remplit de farine 
de manioc : une ou plufieurs Négreffes, 
qui relient auprès, la remuent conti­
nuellement avec de groffes fpatules de 
bois , afin de l'empêcher de brûler, & 
de fe prendre en groffes maffes; ce qui 
arriveroit fans doute, Il on ne prenoit 
cette précaution. Le feu doit être très-
modéré dans le commencement, afin que 

D d i j 
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la premiere chaleur puiffe enlever peu-
à-peu le refte d'humidité que contient 
encore la farine. Lorfque la fumée qui 
en fort diminue, c'eft un figne qu'il 
faut augmenter le feu, & bientôt on 
voit que le grain du couac commence à 
fe former; on le remue alors plus for­
tement & plus vite qu'auparavant, pour 
ne pas lui donner le temps de fe brû­
l e r : enfin, le couac fe forme en gros 
grains, & peu-à-peu il prend une cou­
leur rouffe; cette opération dure fix à, 
fept heures, plus ou moins, fuivant 
qu'on en fait peu ou beaucoup à la fois. 
On s'apperçoit qu'elle eft finie, lorfque 
le couac eft très-dur, qu'il eft d'un roux 
pâle affez uniforme, & qu'il n'en fort 
abfolument plus de fumée; on Je retire 
alors de la poële, & on le met dans un 
lieu fec. 

Le couac ainfi préparé eft très-bon, 
& lorfqu'il eft frais, il a un goût des 
plus agréables; les Indiens & beaucoup 
de Négres le préferent à la caffave. 

Les Indiens ou Sauvages, fe nourrif-
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fent également avec le manioc, qu'ils, 
cultivent dans leurs établiffemens; mais 
outre la caffave, & le couac qu'ils font 
comme nous, ils préparent encore avec 
le manioc, ou la caffave, des liqueurs 
de différente efpece, qui font très-
agréables: elles font toutes le produit 
de la fermentation vineufe. Ces liqueurs 
font au nombre de quatre, & ont des 
noms différens; la premiere s'appelle 
vie ou ou ouicou; la feconde, cachiri ou 
caffiri; la troifieme, payaouarou ou pa-
linot; & la quatrième enfin , paya. Il 
y a des procédés différens pour la pré­
paration de chacune de ces liqueurs; je 
vais les décrire fucceffivement &. en peu 
de mots. 

Pour faire le vicou, on prend de la 
caffave, qu'on a foin de faire un peu 
plus cuire qu'à l'ordinaire,on la réduit 
en pâte avec de l'eau tiede, on y ajoute 
quelques patates ( 1 ) , gragées ou pilées, 

( 1 ) La patate eft une efpece de pomme de terre, 
mais infiniment meilleure que celle de France; comme 
c'eft un corps farineux, il eft très-propre à hâter la fer­
mentation, & c'eft pour remplir ce but que les Indiens, 

D d iij 
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on met le tout dans un vafe peu fermé, 
qu'on place dans un endroit légerement 
chaud, où on le laiffe pendant vingt-
quatre heures fans y toucher; au bout 
de ce temps , on l'ôte du vafe où il 
eft, on l'expofe au grand air & au frais, 
pour tâcher d'en arrêter la fermentation, 
Pour faire le vicou, on prend un peu 
de cette pâte, on la délaye dans une 
petite quantité d'eau, qu'on paffe en-
fuite à travers un linge ou un tamis, & 
on y ajoute un peu de lucre ou de fi-
rop; cette liqueur eft blanche comme du 
la i t , & très-agréable à boire. Les Indiens 
la comparent à l'orgeat; un grand nom­
bre de dames Créoles en font ufage, & 
c'eft de toutes les liqueurs Indiennes, 
celle qui eft la plus répandue parmi les 
Blancs. Le vicou fait par les Indiens, 
n'eft pas auffi agréable à b o i r e , parce 
qu'ils apportent moins de foin & de pro­
preté dans fa préparation; d'ailleurs ils 
ne fe donnent jamais la peine de palier 
la liqueur, au contraire , ils la rendent 

en mettent dans leurs liqueurs. La tige eft une liane qui 
rampe & s'étend fort au loin. 



SUR CAYENNE. 423 
auffi épaiffe qu'ils le peuvent, de forte 
qu'ils boivent & mangent en même 
temps. 

La deuxieme liqueur Indienne eft le 
cachiri; pour la faire, on prend la ra­
cine du manioc fimplement gragée, on 
la délaye dans une certaine quantité 
d 'eau, & on la fait bouillir pendant 
fept a huit heures; on y mêle enfuite 
quelques patates bien écrafées; on met 
le tout dans un vafe fort g rand , avec 
beaucoup d'eau : quelques Indiens y ajou­
tent un peu de couac. On laiffe ce mélan­
ge en digeftion dans un endroit un peu 
chaud, pendant trente-fix à quarante 
heures : fi pendant ce temps on goûte 
la liqueur, on obferve que dans les pre­
mières heures elle devient très-douce. 
La fermentation fpiritueufe fe fait en-
fuite avec force, & la pâte exhale bien­
tôt une odeur des plus piquantes. Après 
le terme dont nous venons de parler, 
elle eft auffi forte que la bonne bierre, 
& elle enyvre plus facilement, & plus 
promptement. Cette liqueur eft celle 
dont les Indiens font le plus d'ufage; ils 

D d iv 
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la préferent à toutes celles dont nous 
ufons, & fur-tout au vin; ils en ont 
toujours de préparée dans leurs établiffe-
mens, de forte que fi on va les vo i r , ils 
ne manquent jamais d'en offrir dans un 
vafe un peu grand, & ont foin de com­
mencer à en boire un peu avant de le 
préfenter. J'en ai bu une infinité de fois, 
dans les voyages que j'ai faits chez eux 
pendant mon féjour à Oyapoc & à Ap-
prouague, & je l'ai toujours trouvée 
très-bonne. Le cachlri ne conferve fa 
qualité vineufe, que pendant quatre à 
cinq jours; il palfe enfuite à l'acide, 
& devient fi aigre, qu'il n'eft plus pof-
fible d'en boire. 

La troifieme liqueur Indienne, eft le 
payaouarou ou palinot, pour la prépa­
rer , on fait des caffaves exprès, qui font 
plus minces & plus cuites que celles 
qu'on fabrique pour manger; on les 
délaye enfuite dans de l'eau fraîche, on 
y ajoute des patates bien écrafées, & on 
laiffe le tout en digeftion pendant vingt-
quatre à trente heures. La fermentation 
fe déclare prefqu'auffi-tôt, & fe foutient 
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avec plus ou moins de force pendant tout 
ce temps; la liqueur devient enfuite tran­
quille, on la laiffe repofer pendant douze 
heures; on la paffe à travers un tamis , 
& elle peut fe conferver pendant quel­
que temps dans des bouteilles bien bou­
chées. Cette liqueur eft une des plus 
agréables à b o i r e , elle eft beaucoup 
plus eftimée que le cachiri: les Indiens 
n'en ufent que pour fe régaler. Une 
caffave avec quatre à cinq patates, fuf-
ffent pour faire cinq à fix bouteilles 
de cette liqueur. 

L a quatrième & derniere liqueur 
Indienne, eft le paya ; celle-ci eft la plus 
forte de toutes, & celle dont les Indiens 
font le plus fr iands: on peut la compa­
rer pour eux , à nos vins de liqueurs; ils 
n'en ufent qu'aux grandes fêtes, & lorf-
qu'ils s'affemblent pour quelque grande 
a f fa i re , ou bien pour les mariages. 
Lorfqu'on veut la préparer, on prend 
une certaine quantité de racines de 
manioc, fimplement gragées; on les met 
dans un vafe un peu g r a n d , qu'on laiffe 
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dans un endroit fec & un peu chaud, 
pendant vingt-quatre heures; enfuite 
on en exprime l'eau, en mettant cette 
pâte dans la couleuvre, & fans la faire 
boucaner, on en fait des caffaves, d'un 
pouce & demi d'épaiffeur, & que l'on 
ne cuit que légerement; on les place 
enfuite dans un lieu fort humide, & on 
a foin de les couvrir avec des feuilles 
d'arbres bien ver tes : on les laiffe dans 
cet état jufqu'à ce qu'elles foient bien 
moitiés, & qu'elles foient couvertes 
d'une barbe rouge, ce qui arrive au 
bout de quatre à cinq jours. On les met 
alors dans un vafe plus ou moins grand, 
relativement à la quantité de liqueur 
qu'on veut faire; on verfe deffus, de 
l'eau chaude; on les lailfe tremper pen­
dant trois heures; on les remue & on 
les délaye dans l'eau; on y mêle comme 
aux autres liqueurs, plufieurs patates bien 
écrafées. Une ou deux Indiennes, or­
dinairement des plus vieilles, font occu­
pées pendant quelque temps à mâcher 
de la caffave, & à la cracher dans le 
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vafe, où le tout eft en digeftion. Ce 
dernier procédé avance confidérable­
ment la fermentation, en peu de temps 
elle devient très-forte, & dure environ 
trois à quatre jours; au bout de ce 
temps on paffe la liqueur par un tamis, 
& elle eft très-bonne à bo i re : fon goût 
eft piquant, & elle reffemble tout-à-
fait à nos liqueurs ardentes. 

Il eft fort rare que les Indiens boivent 
de cette liqueur fans s'enyvrer, & cet 
état eft prefque toujours fuivi de gran­
des querelles & fouvent de meurtres. Il 
eft étonnant combien l'yvreffe change 
le caractere de ces hommes, qui natu­
rellement font doux & timides. Le 
paya n'eft pas la caufe de ce chan­
gement, comme quelques perfonnes 
l'ont cru mal-à-propos; il vient de l'yvref-
fe , foit qu'elle foit produite par leurs 
liqueurs, ou par les nôtres. Le paya 
eft peu en ufage parmi les habitans 
blancs; ceux qui favent la maniere dont 
les Indiens le font,en ont une répugnance 
extrême, qui feroit fans doute moindre, 
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s'ils connoiffoient le changement que la 
fermentation y produit. 

Telles font les différentes préparations 
que les Indiens font avec le manioc; 
on voit que malgré la grande ftupidité 
qu'on leur reproche, ils ont fu néan­
moins tirer grand parti de cet ar-
briffeau. L'hiftoire de leurs mœurs, de 
leurs habitudes & de leur maniere de 
vivre, fourniroient encore des faits, 
qui prouveroient que leur intelligence 
n'eft pas auffi bornée qu'on fe l'eft ima­
giné ( 1 ) . L'eau du manioc eft, comme 
je l'ai déjà dit , un des plus violens poi-
fons; mais l'induftrie de ces fauvages a 
fu trouver le moyen de lui enlever cette 
qualité vénéneufe, & de la rendre d'un 
ufage très-agréable, & qui même s'eft 
étendu jufques chez les Blancs. En ef­
fet , les Indiens préparent avec l'eau du 
manioc, une efpece de moutarde qu'ils 
appellent coabiou, & dont voici la com-
pofition. 

( 1 ) Voyez Recherches Philofophiques fur les Améri­
c a in s , ou Mémoires imérefians, pour fervir à l'hiftoire 
de l'efpece Humaine, par M. de P * * *• 
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( 1 ) On appelle fipipa, le marc de l'eau du manioc 
quand on la laiffe repofer, qui n'eft à proprement parler, 
que la fubftance du manioc la plus fine, qui a été entraînée 
avec l'eau. Le fipipa fert de poudre à poudrer. 

On prend de l'eau du manioc récente; 
on la laiffe repofer quelque temps: on la 
fait enfuite bouillir jufqu'à ce qu'elle 
ait pris la confiftance d'un fyrop, & qu'elle 
en ait le goût. Pendant le temps qu'elle 
bout, on a foin de bien l'écumer, & on 
y ajoute une cuillerée de fipipa ( 1 ) ; on 
continue de la faire bouillir jufqu'à ce 
qu'elle ait acquis la confiftance d'extrait, 
& que fa couleur foit un peu foncée; 
on y met alors un peu de fel marin, & 
quelques pimens écrafés; on la laiffe en­
core bouillir deux ou trois minutes; on 
la verfe enfuite dans un vafe qu'on a 
foin de bien boucher , & on s'en fert 
comme de moutarde. L'ufage de cette 
efpece de coulis, eft répandu parmi les 
Blancs; un affez grand nombre en font 
ufage, & plufieurs le préférent à la 
moutarde. Il eft excellent pour donner 
de l'appétit, & aide la digeftion en for­
tifiant l'eftomac. 
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D'après ce que nous venons de dire, 

on voit combien les ufages du manioc 
font étendus, & de quelle importance eft 
la culture de cet arbriffeau. La caffave 
peut certainement fuppléer au pain, & 
elle eft dans cette Colonie d'un ufage 11 
général, que prefque toutes les dames 
Créoies la préferent à tout autre aliment, 
de même qu'un grand nombre d'Euro­
péens. Pendant mon féjour dans cette 
Colonie, j'en ai fait plus d'ufage que 
du pain; cette nourriture eft d'ailleurs 
fort faine, très-légere, & elle rafraîchit 
beaucoup. 

Le couac n'offre pas moins de reffour-
ces que la caffave; outre que cet aliment 
eft très-fain, & fort agréable pour les 
Négres & pour tous ceux qui y font 
accoutumés; on a encore l'avantage de 
pouvoir en faire beaucoup à la fois, & 
en remplir des magafins, où il fe con­
ferve très-long-temps fans fe gâter. En 
cas de guerre, ou dans tout autre évé­
nement qui empêcheroit de recevoir des 
alimens d'Europe, il pourroit fervir a 
nourrir non-feulement les efclaves, mais 
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encore les foldats & les matelots; s'il étoit 
poffible d'en introduire l'ufage chez ces 
derniers, il en réfulteroit de grands 
avantages, tant pour épargner les dé-
penfes que pour la fanté de ces hommes 
utiles. En effet, cette nourriture fe con-
ferve long-temps très-faine, tandis que 
les bifcuits s'altèrent fouvent en très-
peu de temps, & produifent prefque 
toujours le germe des maladies terribles, 
auxquelles la plupart des équipages font 
fujets. Le couac, bien loin de produire 
des maladies, les en préferveroit, & lorf-
que les matelots y feroient accoutumés, 
ils le préféreroit à coup fur au bifcuit 
qu'on a coutume de leur donner. Enfin, 
outre tous les ufages domeftiques que 
nous venons de reconnoître dans le ma­
nioc ou dans fes préparations, il eft en­
core très-utile dans un grand nombre 
de maladies. On fait avec un peu de 
caffave rôtie fur les charbons, une tifane 
qu'on appelle eau de caffave. Cette boif-
fon eft employée dans prefque toutes les 
fiévres; elle eft trés-propre à tempérer 
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& à rafraîchir. & elle a encore une 
qualité anti-putride très-utile dans tou­
tes les maladies des pays chauds. On 
peut encore rendre cette boiffon plus ou 
moins nourriffante, en y faffant trem­
per plus ou moins de caffave. Enfin, on 
verra dans l'hiftoire des maladies chirur­
gicales, que la racine du manioc eft un 
excellent reméde pour les gangrenes ex­
ternes. Je vais paffer maintenant à l'exa-
men de l'eau qu'on en extrait. 

MÉMOIRE 
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MÉMOIRE XVI. 
Sur l'eau du Manioc, fis qualités véné-

neufes, & les moyens propres à arrêter 

fes effets. 

L'EAU qu'on extrait de la racine du 
manioc, eft, comme je l'ai déjà dit, un 
poifon des plus actifs. Les tentatives 
qu'on a faites jufqu'à ce jour pour 
découvrir la maniere dont elle agit, ont 
toutes été infructueufes. Le Pere Duter­
tre prétend que ce fuc n'eft point mal-
faifant, quoiqu'il caufe la mort ; mais 
qu'ayant, dit-i l , trop de fubftance, 
l'eftomac des animaux ne le peut digé­
rer , de forte qu'ils en font étouffés. Le 
Pere Labat, qu i , après l'auteur dont 
nous venons de parler, femble avoir 
traité cette matiere le plus, au long, 
dit, qu'outre cette abondance de fub­
ftance nutritive dans ce fuc, fa mali­
gnité confifte encore dans fa froideur, 
qui arrête la circulation, engourdit les 

E e 
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efprits, & caufe enfin la mort fans of-
fenfer les parties nobles de ranimai (1) ; 
Il eft clair que ces deux Auteurs ne fe font 
livrés à cette opinion, que parce que 
les parties des animaux morts par l'ufage 
de ce fuc, ne leur ont pas paru endom­
magées. En effet, les parties fur lef-
quelles ce fuc a agi, n'offrent aucun dé-
fordre; on le retrouve même dans l'ef-
tomac tel que l'animal l'a pris, & ce 
vifcere ne paroît avoir éprouvé aucune 
impreffion de fes qualités vénénetifes. 
Mais combien de poifons n'avons-nous 
pas , qui agiffent de la même façon, & 
qui ne produifent aucun effet fur les 
parties folides? Si le Pere Dutertre & le 
Pere Labat avoient réfléchi fur la prom­
ptitude & la violence avec laquelle 
une très-petite dofe de ce fuc agi t , ils 
fe feroient fans doute apperçus que fa 
partie vénéneufe agit d'une maniere bien 
différente de celle qu'ils lui ont attri­
buée; car , fi ces mauvaifes qualités 

( 1 ) Nouveau voyage aux Ifles de l'Amérique, tom. 
I pag. 398. 
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étoient dues à fa trop grande quantité 
de fubftance nourriciere & à fa froideur, 
les animaux qui en auroient pr i s , ne 
périroient qu'au bout d'un certain temps, 
& par une efpece d'indigeftion. M. Fir-
min, Médecin de Surinam, a fait quel­
ques expériences, par lefquelles il fem-
ble qu'il n'a eu d'autre but que de prou­
ver la force & la violence de ce poifon: 
cependant celle qu'il a faite en expofant 
ce fuc a un alambic, pour en retirer la 
partie la plus effentielle ( 1 ) , dont une 
cuillerée à café, donnée à un chien d'un 
an , produifit des fymptômes affreux, & 
le fit périr en cinq minutes, femble 
prouver que toute la partie vénéneufe 
réfide dans la fubftance la plus volatile 
& la plus effentielle de ce fuc: mais pour 
donner plus de vraifemblance à cette. 
opinion, il eft néceffaire de recourir à 
l'Obfervation. Je vais rendre compte 
dans ce Mémoire des expériences que j'ai 
faites, tant pour découvrir la nature de 

( 1 ) Voyez Defcription de Surinam, par M. Firmin. 
Docteur en Médecine, tom. I . pag. 73. 

Ee ij 
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ce poifon, que pour trouver des remédes 
propres à arrête: fes effets, lorfque quel-
qu'animal en a pris. 

La maniere d'agir de l'eau du manioc, 
n'eft pas la même fur tous les individus, 
il y a même des animaux qui paroiffent 
ne pas en être incommodés, comme nous 
le dirons ci-après. Cette eau produit 
encore des effets très-différens, relative­
ment à la dofe plus ou moins forte à 
laquelle on l'a prife. Une once de ce 
fuc donné à un chien d'une moyenne 
taille, le met en deux ou trois minutes 
dans un état affreux; il ne peut fe tenir 
debout, fa refpiration devient très-pe-
nible, il fait des hurlemens continuels, 
fes excrémens & fes urines fortent in­
volontairement: enfin, l'animal meurt 
au bout de fix à fept minutes dans des 
convulfions terribles. 

Si on donne demi-once de ce même 
fuc à un coq ou à une groffe poule, elle 
devient fort trifte immédiatement après 
l'avoir avalé; bientôt elle tombe fur le 
côté fans pouvoir fe tenir debout, elle 
fe débat avec fes aîles, elle crie comme 
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fi on l'étrangloit, & enfin elle ne peut 
prefque plus refpirer; fa crête & fes bar­
bes, de rouges qu'elles font, deviennent 
noires: enfin elle périt en cinq à fix mi­
nutes, avec des mouvemens irréguliers 
dans toutes les parties du corps. 

Si au lieu d'une demi-once on ne 
donne que deux gros de ce fuc, à une 
pareille volaille que celle dont nous ve­
nons de parler, elle ne paroît fe reffen-
tir des premiers effets de ce poifon, que 
quinze à vingt minutes après l'avoir 
pris. Elle commence d'abord par être 
un peu trifte & affoupie, elle fait des 
efforts réitérés pour rendre fes excrémens; 
elle refte dans cet état affez long-temps, 
fes aîles pendantes ainfi que fa queue: 
enfin, elle meurt au bout de cinq à fix 
heures, & quelquefois plus tard, fans 
faire prefque aucun mouvement. Si au 
lieu de deux gros on n'en donne qu'un 
(toujours à des volailles de la même 
groffeur) les effets font beaucoup plus 
lents; & fur un certain nombre, il en 
réchappe quelqu'une, après avoir refté 
près de quinze heures fort malades. 

Ee iij 
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Telle eft à-peu-près la marche des ef­

fets que produit l'eau du manioc, fur 
une infinité d'animaux, ainfi que fur 
l'homme. Je ne fais pas précifément 
qu'elle eft la dofe qu'il faudroit pour 
tuer ce dernier; cependant l'Obfervation 
fuivante, que la voracité d'un Négre 
m'a mis à même de faire, prouve qu'il 
en faut bien peu pour produire des ef­
fets confidérables. Ce Négre,qu'on avoit 
mis chez moi pour raifon de maladie, 
s'étant apperçu un jour que je jettois 
les inteftins d'une volaille morte dans une 
de mes expériences, fut fecretement les 
ramaffer, & après les avoir légérement 
lavés, il les fit rôtir fur les charbons & 
les mangea. Environ une heure après, 
i l commença à fentir des foiblelfes dans 
tout le corps, il devint fort affoupi, 
fon ventre enfla confidérablement; lorf-
qu'il vouloit fe lever, la tête lui tournoit, 
ce qui l'obligea à refter couché. Il n'ofa 
parler de fa gourmandife, de forte qu'il 
refta pendant douze heures dans un affez 
mauvais état, le corps continuellement 
couvert de fueurs froides; enfin, un cours 
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de ventre le prit avec un vomiffement 
confidérable, qui fembla le foulager urt 
peu: néanmoins il refta encore un jour 
entier très-foible, la tête lui tournoit 
toujours, & il ne pouvoit fe tenir de­
bout. Ces fymptômes diminuerent peu-
à-peu, difparurent enfin tout-à-fait, & 
le Négre fe rétablit très-bien. 

Tous les animaux ne font pas fi mal­
traités du fuc du manioc, avant fur-
tout qu'il ne foit exprimé de fa fubf-
fiance; les agoutis, les biches, les cochons 
fauvages ou privés, en mangent laracine 
fans en éprouver la moindre incommo­
dité; ils en font mêmes fi avides, qu'ils 
caufent très-fouvent des dégâts confi-
dérables: cependant plufieurs de ces 
animaux, tels que les cochons, périffent 
très-promptement lorfqu'ils boivent le 
fuc exprimé de la racine. Ces mêmes ra­
cines font néanmoins auffi mal-faifantes 
pour d'autres animaux, que l'eau même, 
fur-tout pour l'homme. A la fin de l'an­
née 1 7 6 9 , il arriva à Cayenne des 
Négres de l'Ifle de Gorée, pour des nou-
veaux établiffemens projettes par un 

E e iv 
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ancien Gouverneur de cette Ifle; il y 
eut cinq à fix de ces Négres, qui man­
gerent quelques racines de manioc cui­
tes fous les cendres, croyant manger 
du camanioc, qui dans leur patrie fai-
foit leur nourriture ordinaire. Peu de 
temps après qu'ils eurent mangé ces raci­
nes, ils furent tous vivement attaqués 
des fymptômes que ce violent poifon 
produit; deux périrent en fort peu de 
temps, les autres en réchapperent avec 
bien de la peine, & furent très-mala­
des pendant plufieurs jours. 

L'eau du manioc, confidérée immédia­
tement après qu'elle eft exprimée de la 
racine eft une liqueur blanche, qui 
reffemble affez bien à une amandée; fon 
odeur a même quelque rapport avec 
celle de cette fubftance; feulement elle 
eft un peu plus forte & plus pénétrante, 
de forte qu'elle devient bientôt défa-
gréable, & donne mal à la tête. Si on 
goûte cette liqueur, elle ne produit au­
cune impreffion défagréable fur la lan­
gue , les animaux de toute efpece la 
recherchent & en font très-friands, & 
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malgré les précautions qu'on a coutume 
de prendre, pour empêcher qu'ils n'en 
boivent, lorfqu'on prépare le manioc, 
pour faire de la caffavafe ou du couac, 
il y en a toujours quelqu'un qui en at­
trape & qui en périt. 

Le fuc du manioc ne produit aucun 
changement dans les différentes couleurs 
des végétaux; cependant j'ai cru obfer-
ver, qu'en y mêlant un alkali quelconque, 
il fe faifoit un léger mouvement d'effer-
vefcence; mais pour m'affurer plus pré-
cifément de ce caractere acide, & pour 
favoir s'il exiffoit dans la partie véné-
neufe de cet eau, je fis l'expérience 
qui fuit. Je pris une once d'eau de ma­
nioc récemment exprimée, je la parta­
geai en deux portions égales; je fis 
fondre dans l'une douze grains de fel 
fixe de tartre, & je les donnai enfuite 
à deux poules de la même groffeur: celle 
qui avoit pris la demi-once à laquelle je 
n'avois rien ajouté, commença au bout 
de deux minutes à fe reffentir des effets 
de ce poifon, de forte qu'à la fixieme 
elle étoit étendue par terre, dans un 
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état convulfif des plus terribles, & mou­
rut au commencement de la feptieme-
Celle qui avoit pris la demi-once dans 
laquelle j'avais fait diffoudre douze 
grains d'alkali fixe, devint d'abord un 
peu languiffante, & légérement affou-
pie; elle refta dans cet état pendant une 
bonne heure, & alla enfuite beaucoup 
mieux, de forte qu'au bout de quatre 
heures, elle parut en auffi bon état , 
que celles qui n'avoient rien pris; j'ai 
répété cette expérience plufieurs fois, & 
j'ai eu prefque toujours le même réfultat. 

Cette même liqueur ne contient de 
fubftance vénéneufe, que lorfqu'elle eft 
fraîche; c'eft-à-dire, qu'elle eft récem­
ment exprimée de la fubftance du manioc; 
en effet, fi on ne l'emploie que vingt-
quatre, ou trente-fix heures après, elle 
ne produit plus de mauvais effet, ou du 
moins que de forts légers, & l'animal 
n'en périt point; cette même eau, quoi­
que nouvelle, perd encore toute fa vertu 
vénéneufe fi on l'expofe au feu, & fi 
on la fait légérement bouillir. Pour m'af-
furer de tous ces faits, que je n'avois 
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qu'entrevus, je fis les expériences fui-
vantes. 

Je pris deux poules de la même gran­
deur, je donnai à l'une demi-once d'eau 
de manioc récemment exprimée, & à 
l'autre une pareille dofe de ce fuc ex­
primé depuis trente-fix heures; la pre­
miere n'a pas manqué de fe reffentir des 
effets ordinaires de ce poifon, & eft 
morte vers la feptieme minute: la fé­
conde n'a paru relfentir aucune incom­
modité de la dofe qu'elle avoit prife , 
elle s'eft au contraire toujours occupée 
à chercher de quoi manger; j'ai répété 
cette expérience plufieurs fois, & elle 
m'a réuffi conftamment de même. Il eft 
cependant bon de faire obferver, qu'a­
vant le terme de trente-fix heures, elle 
produir quelqu'effet, & qu'avant celui 
de vingt-quatre, elle tue comme celle 
qui eft fraîche. 

Après m'être affuré de ce fai t , je fis 
l'expérience qui fuit; je pris deux jeunes 
coqs, je donnai à l'un demi-once de ce 
fuc frais, & à l'autre la même dofe de 
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ce fuc exprimé en même-temps, que j'a-
vois fait légérement bouillir: le premier 
coq fubit le fort ordinaire, & mourut 
vers la feptieme minute; l'autre ne parut 
nullement incommodé & fe porta comme 
s'il n'avoit abfolument rien pris. J'ai 
répété cette expérience, & j'ai toujours 
eu le même réfultat: j'obfervai feule­
ment, que lorfque l'eau n'avoit pas com­
mencé à bouillir, elle occafionnoit une 
partie des accidens, fans cependant faire 
mourir l'animal, & que toutes les fois 
qu'elle avoit bouilli, elle ne produifoit 
pas le moindre effet. 

Ces expériences fur l'action de l'eau 
du manioc, femblent prouver que fa 
malignité confifte dans une partie très-
active & très-volatile; ce n'eft guere 
que par cette propriété qu'on peut ex­
pliquer pourquoi elle n'eft plus véné­
neufe lorfqu'on la conferve un certain 
temps qui fuffit pour l'évaporation de 
fes parties effentielles & volatiles. J'ai 
déjà fait obferver qu'elle a une odeur 
très-pénétrante, & qu'on ne peut pas 
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la même raifon, que lorfqu'on l'expofe 
au feu, elle perd très-promptement fes 
mauvaifes qualités; en effet, cette par­
tie effentielle eft bientôt enlevée par 
l'évaporation prompte que le feu pro-
duit. 

Les expériences faites fur ce fuc, 
avec les alkalis fixes, femblent donner 
de forts foupçons, que la partie effen-
tielle eft de nature acide; ce qu'il y a 
du moins de certain, c'eft que l'alkali 
a changé la difpofition des principes de 
la partie vénéneufe, foit en les neutra-
lifant, ou peut-être en les rendant plus 
fixes, & par-là moins propres à pénétrer 
jufqu'aux parties où ils exercent leur 
action. 

L'exiftence du poifon dans la partie 
effentielle de ce fuc , paroît encore 
prouvée par la promptitude avec laquelle 
il agit , & par plufieurs des effets qu'il 
produit. J'ai prouvé que ce n'eft point 
fur l'eftomac ni les inteftins, que ce 
poifon exerce directement fon action, 
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& que ces vifceres n'offrent aucune al­
tération après fes effets. Il eft naturel 
de croire que la partie la plus fubtile 
paffe à travers les porofités & les vaif-
feaux inhalans de ces organes, par­
vient dans le torrent de la circulation, 
& que de-là il eft bientôt porté jufques 
dans le cerveau, fur lequel il exerce fon 
action; puifqu'en effet les fondions vi­
tales paroiffent les premieres affectées. 

Malgré les précautions que les habitans 
ont coutume de prendre pour empêcher 
qu'aucun animal ne boive de ce fuc ; 
il arrive cependant que des bœufs, des 
cochons, des moutons, en font empoi-
fonnés. La police ne s'oppofe point à la 
vente publique de ces animaux; je crois 
cependant, que quelque précaution que 
l'on prenne pour bien nettoyer les par­
ties où ce fuc a féjourné, la chair même 
de ces animaux n'eft pas faine; du 
moins l'obfervation fuivante que j'ai 
faite fur moi & fur un de mes amis, 
femble le prouver. 

Dans le temps que je m'occupois à 
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tes expériences, la Cuifiniere apprêta 
deux volailles mortes de ce poifon, & 
qui avoient fervi à mes recherches; elle 
eut la précaution d'ôter la tête & le 
conduit inteftinal, depuis le pharinx 
jufqu'à l'anus. Elles furent mifes toutes 
les deux en ragoût; j'en mangeai de 
bon appétit, ainfi que M. de la Luftiere, 
Commandant des familles de Gorée, avec 
qui je logeois alors. Deux heures après 
avoir dîné, je fentis d'abord une pefan-
teur de tête affez confidérable, avec une 
difpofition très-grande au fommeil. Je 
reftai environ deux heures dans cet état, 
enfuite la pefanteur de tête augmenta 
confidérablement, & fut fuivie d'un mal-
aife inexprimable; je fentois un poids 
fur l'eftomac, qui m'incommodoit beau­
coup, avec quelque légere.envie de 
vomir: enfin, je crus avoir un peu de 
fiévre, & je fus obligé de me coucher; 
je ne me trouvai bien que le lendemain 
matin. Je ne me ferois point douté que 
ces volailles euffent été la caufe de mon 
état, fi l'Officier qui avoit dîné avec 
moi, n'avoit pas fubi le même fort; 
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mais le voyant dans un état à-peu-près 
égal au mien, je ne balançai point à 
croire que ce fut au ragoût que nous 
fuffions redevables de notre incommo­
dité. Comme je ne me vantai point de 
la mienne, M. de la Luftiere ne fe douta 
point de cette caufe. Il étoit fans doute 
néceffaire de répéter cette expérience, 
pour avoir quelque certitude fur le fait, 
de forte qu'au bout de huit jours, où il 
n'étoit plus queftion de notre indifpofi-
t ion, je fis apprêter de la même façon 
deux poules également mortes de ce poi-
fon, & j'eus grande attention moi-même, 
de bien enlever les parties inteftinales, 
le cou & la tête, & je fis enfuite laver 
la chair plufieurs fois dans l 'eau; elles 
furent apprêtées de même, & nous en 
mangeâmes. Quelques inftans après, 
nous fûmes attaqués des mêmes fymptô-
mes que la premiere fois; alors M. de 
la Luftiere, fe douta du fait, & me dit 
qu'il croyoit que fon incommodité étoit 
dûe aux poules. 

Cette obfervation femble prouver 
l'exiftence de cette matiere fubtile, & 

confirme 
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confirme ce que j'ai avancé fur la ma­
niere dont elle agit. En effet, fi la fubf­
tance vénéneufe n'avoit pas paffé à 
travers les vailfeaux inhalans des voies 
inteftinales, & que fon action fe fut 
bornée fur ces parties, la chair de ces 
volailles n'auroit point été dans le cas 
d'incommoder. Je vais paffer maintenant 
aux expériences relatives aux fubftances 
propres à arrêter les effets de ce poifon. 

Les remédes qu'on connoît propres à 
s'oppofer aux funeftes effets de l'eau du 
manioc, font en très-petit nombre. Le 
Pere Dutertre, fait mention du fuc d'a-
nanas & de citron mêlés enfemble, & 
d'un autre reméde qu'il tire de l'herbe 
aux couleuvres. Les réflexions du Pere 
Labat, fur le premier de ces remédes, 
font judicieufes; en effet, comment fe 
perfuader que des fubftances acides puif-
fent être des remédes à des poifons, 
qui, d'après fon opinion, n'agiffent que 
par une qualité trop froide. L'auteur de 
Surinam, que nous avons déjà c i t é , 
rapporte qu'il a fauve un gros chat , 
auquel il avoit fait avaler une once 

E f 
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( 1 ) Defcr ip t ion de Surinam, par M . Firmin, M é d e c i n , 
tpm. I . pag . 72. 

(2) Ma i fon R u f t i q u e , à l 'ufage des hab i tans d e 
Cayenne , pag . 183. 

d'eau de manioc, avec une once d'huile 
de navette chaude, qui le fit beaucoup 
vomir ( 1 ) , & d'après cette feule expé­
rience l'Auteur conclut, qu'il feroit aifé 
de fauver quelqu'un qui auroit mangé 
de ces racines. 

Si on confulte les habitans de Cayenne, 
ils affurent tous , que la teinture du 
rocou, eft le vrai antidote de l'eau du 
manioc. Barrere en fait mention dans 
fon Effai d'Hiftoire Naturelle de la 
France équinoxiale. M . de Préfontaine 
l'annonce comme un reméde fur ( 2 ) ; 
il ajoute cependant, qu'il n'auroit plus 
d'effet fi on laiffoit paffer plus d'une 
demi-heure. Nous allons confulter l'ex­
périence fur la vertu de cette teinture, 
& nous verrons quelle confiance on doit 
lui accorder. 

I r e . Expérience, Je donnai à deux pou­
les différentes, deux gros de fuc de 
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manioc récemment exprimé ; vers la hui­
tieme minute, elles étoient bien portan­
tes, & ne paroiifoient point affectées de 
ce poifon; je donnai à l'une, environ 
une once de teinture de rocou, pris 
des graines bien mûres, & j'abandon­
nai l'autre a fon fort: vers la quinzieme 
minute, elles devinrent toutes les deux 
fort languiffantes; elles avoient les aîles 
& la queue pendante; elles étoient 
affoupies & elles faifoient des efforts 
prefque continuels, pour rendre leurs 
excrémens. Ces poules refterent dans cet 
état pendant une grande heure. Celle 
qui avoit pris de la teinture de rocou, fit 
enfuite quelques efforts pour vomir, & 
parvint à rendre tout ce qu'elle avoit 
ava lé , ce qui fembla la foulager un 
peu; la refpiraticn devint de plus en 
plus difficile chez celle qui n'avoit pris 
que de l'eau du manioc, & mourut apres 
quatre heures de langueur; celle qui avoit 
vomi fe rétablit, après avoir cependant 
refte vingt-quatre heures fort languif-
fan te , & fans vouloir rien manger. 

F f ij 
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II. Expérience. Je donnai à deux pou­

les d'une égale groiîèur, la même dofe 
d'eau de manioc, que j'avois donnée à 
celles de l'expérience précédente, & j'en 
ufai de même pour l'eau du rocou, j'ob-
fervai abfolument les mêmes phénomè­
nes; celle qui avoit pris le fuc du manioc 
fans teinture de rocou, mourut à la qua­
trième heure; celle qui avoit pris de 
l'eau du rocou, fembla d'abord aller 
beaucoup mieux, fur-tout après avoir 
v o m i : cependant le foir lorfque je me 
couchai, elle étoit très-languiffante, ne 
voulut rien manger, & le lendemain 
matin je la trouvai morte. 

J'ai répété cette expérience plufieurs 
fois, & j'ai eu pour réfultat cette alter­
native , c'eft-à-dire-, que j'en ai réchappé 
à-peu-près autant qu'il en eft mort. 

III. Expérience. Je donnai à deux groffes 
poules, demi-once d'eau de manioc ré­
cente à chacune, trois minutes après elles 
étoient très-malades, & avoient fur-tout 
la refpiration fort gênée & fort péni­
b le ; je donnai à l'une de la teinture de 
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rocou, & j'abandonnai l'autre à fon fort: 
toutes deux devinrent de plus en plus 
malades, à la fixieme minute elles étoient 
étendues par terre, fe débattoient & ne 
pouvoient prefque plus refpirer. Je don­
nai une feconde dofe de teinture de ro­
cou à celle qui en avoit déjà pris, mais 
malgré quelques efforts pour v o m i r , 
qu'elle lui fit faire, elle mourut en même-
temps que l'autre, à la fin de lafeptieme 
minute. 
IV. Expérience. Je donnai à deux autres 

poules, demi-once d'eau de manioc récen­
te, & immédiatement après, avant qu'elles 
paruffent malades de ce poifon, je leur 
fis avaler près d'une once de teinture de 
rocou à chacune; elles furent attaquées 
dans le même temps que les autres, des 
effets ordinaires de ce poifon, avec cette 
différence qu'elles faifoient toutes les 
deux des efforts confidérables pour vo­
m i r : Enfin, elles périrent vers, la hui­
tieme minute, en rejettant l'eau de rocou 
mêlée avec l'eau du manioc, & ce vo-
miffement ne parut leur procurer aucun 
foulagement. 

F f iij 
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J'ai répété plufieurs fois ces expérien­

ces, & je n'ai pu parvenir à fauver au­
cune des poules qui avoient pris demi-
once d'eau de manioc. La teinture du 
rocou, dont je me fuis fervi , n'a pas 
toujours été la même; dans plufieurs ex­
périences, j'ai employé le rocou frais, 
bien mûr & délayé dans l'eau ; dans 
d'autres, j'ai pris du rocou qui étoit en 
fermentation dans des canots, & pour 
d'autres poules, j'ai employé du rocou 
tout-à-fait fabriqué ( 1 ) : mais fes effets 
ont conltamm-ent été les mêmes. Dans 
le temps que je m'occupais ( 2 ) à ces 
recherches, je paffai fur une habitation 
où il y avoit quatre cochons qui avoient 
bu de l'eau du manioc, la Maîtreffe de 
cette habitation les fît gorger tous les 
quatre d'eau de rocou, mais aucun d'eux 
ne fût à l'abri des effets de ce poifon, ils 
périrent affez promptement dans des con-
vulfions affreufes. 

(1) On verra dans le fecond volume; de ce Recueil, 
lorfqu'il fera queftion de la culture, ce que c'eft que le 
rocou, & fa fabrique. 

(2) Dans le commencement, de 1771, au haut de la. 
riviere de l'oraput. 
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D'après ces obfervations, je crois qu'on 

peut conclure que le rocou eft un reméde-
bien infuffifant contre la malignité de 
ce poifon. Cependant les premieres ex­
périences femblent prouver qu'il a quel­
que vertu; mais je crois qu'elle dépend 
de la feule qualité vomitive qu'il a. En 
effet, ce n'eft que par le vomiffement: 
que plufieurs poules ont été fauvées. 

Après m'ètre affuré de l'infuffifance 
de la teinture du rocou, je tournai mes 
vues d'un autre côté. Les expériences 
que j'avois faites en mêlant douze grains 
de fel fixe de tartre dans ce fuc, pour 
m'affurer de fa difpofition acide, me 
firent naître de bonnes efpérances en fa­
veur des fubftances alkalines, auffi m'oc-
cupois-je tout de fuite de cet objet. 

V. Expérience. Je donnai à deux 
poules demi-once d'eau de manioc 
récente à chacune; à la quatrieme mi­
nute , elles étoient dans le même état 
que celles dont nous avons parlé. Je fis 
prendre alors fix gouttes-d'alkali volatil 
à l'une, dans environ une once d'eau, 
& à l'autre douze grains de fel fixe de 

F f iv 
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tartre, diffous dans la même quantité 
d'eau. Celle qui avoit pris l'eau de luce 
relia fort malade & fit des efforts pour 
vomir; fa refpiration étoit des plus pé­
nibles. Celle qui avoit pris du fel de 
tartre, parut d'abord aller un peu mieux, 
& elle fe foutint même affez bien pen­
dant une grande heure, enfuite elle de­
vint fort mal. Je lui répétai une feconde 
dofe d'alkali fixe; mais les mouvemens 
convulfifs devinrent plus violens, la ref­
piration fembla lui manquer, & elle 
périt au bout de deux heures. Celle qui 
avoit pris de l'eau de luce refta à-peu-
près dans le même état; c'eff-à-dire, 
fort mal pendant trois heures, elle de-
vint enfuite un peu mieux, la refpira­
tion fembloit être plus libre, elle fe leva 
8c marcha un peu; elle fit enfuite de 
nouveaux efforts pour vomir, mais elle 
ne put rien rejetter. Pendant cinq à fix 
heures, elle fembloit aller de mieux en 
mieux, mais elle ne voulut ni manger, 
ni boire; à la nuit elle étoit dans cet 
état, & le lendemain matin je la trouvai 
morte. 
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En répétant plufieurs fois cette expé­

rience, je n'ai pu fauver aucune des 
poules qui avoient pris demi-once d'eau 
de manioc, j'en ai fauve quelques-unes 
de celles qui n'en avoient pris que deux 
gros. Malgré le réfultat de l'expérience 
que je viens de rapporter, j'ai obfervé 
que les alkalis fixes agiffoient plus 
promptement & plus efficacement que 
les volatils; les uns & les autres font 
cependant des remédes très-infuffifans, 
fur-tout fi l'animal a pris une forte dofe 
de ce poifon. Malgré ce peu de fuccès 
je crus devoir faire encore quelques ten­
tatives avec le fuc des plantes qui ren­
ferment un fel effentiel volatif. Je choi-
fis pour cet effet le bafilic odorant d'Eu­
rope à grande feuille, qui fe trouve fous 
la main de tout le monde. Perfonne 
n'ignore combien cette plante a d'odeur, 
& combien fa partie effentielle eft vola­
tile. 

Pour remplir mon but je pris une 
certaine quantité de feuilles & de fleurs 
de ce bafilic, je les fis piler, & j'en ex­
primai le fuc; je donnai enfuite demi-
once d'eau de manioc à un gros coq & 
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autant à une groffe poule; peu de temps 
après, je fis prendre deux gros de fuc 
du bafilic au coq, & je donnai à la poule 
douze grains d'alkali fixe diffous dans 
une once d'eau; ces deux oifeaux ref-
terent près d'une heure dans le même 
état, c'eft-à-dire, fort trilles; la refpira-
tion gênée & fort affoupis. La poule 
qui avoit pris l'alkali fixe, fembloit être 
cependant un peu plus mal que le coq, 
qui devint beaucoup mieux, il paroiffoit 
éveillé & cherchoit de quoi manger. La 
poule, au contraire, devint de plus mal 
en plus mal, & périt au bout de trois 
heures. Il n'en fut pas de même du coq , 
qui alla toujours de mieux en mieux, & 
fe rétablit dans la même journée fans 
qu'il lui refta la moindre incommodité. 

Après cet effai, je me hâtai de réité­
rer cette expérience; je pris pour cet ef­
fet deux poules d'une groffeur égale, je 
donnai à chacune demi-once d'eau de 
manioc; à la troifieme minute, il y en 
avoit une qui étoit étendue par terre, 
qui faifoit des efforts confidérables pour 
refpirer; je leur fis avaler à chacune 
deux gros de fuc de bafilic, elles furent 
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jufqu'à la quinzieme minute toujours 
de plus mal en plus mal; enfuite elles 
fe leverent quoique fort languiffantes, 
un peu étourdies, & la refpiration tou­
jours gênée, files faifoient des efforts 
prefque continuels pour rendre leurs ex-
crémens. Elles refterent dans cet état 
pendant deux heures, enfuite elles de­
vinrent beaucoup mieux, & au bout de 
quatre heures, elles parurent tout-à-fait 
rétablies, mangeant & buvant bien. 
Ces expériences que je répétai plufieurs 
fois, & dont les réfultats furent toujours 
les mêmes, font voir que le fuc du ba-
filic eft un reméde affez efficace contre 
ce poifon. 

Je ne pouffai pas mes recherches plus 
loin; il en réfulte donc, que la teinture 
du rocou eft un reméde très-infuffifant, 
fur-tout fi fanimal a pris une forte dofe 
d'eau de manioc. Cependant il eft bon 
de ne pas l'abandonner entierement; le 
rocou fe trouve dans cette Colonie fous 
la main de tout le monde; &, un ani­
mal qui n'auroit pris qu'une légere dofe 
d'eau de manioc, & qui ne manqueroit 
pas d'en périr fans reméde, pourroit en 
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réchapper au moyen de la teinture du 
rocou. La maniere dont il agit me fait 
croire que les vomitifs de toutes efpeces 
feroient des moyens plus efficaces, à 
caufe de leur effet plus prompt; mais 
ces moyens feront de nulle valeur, tou­
tes les fois que l'animal aura pris une 
forte dofe de ce poifon; c a r , avant 
qu'ils produifent leur effet , celui du 
poifon feroit déjà trop avancé. 

Les alkalis, tant fixes que volatils, pa-
roiffent avoir une vertu fupérieure au 
rocou; cependant il s'en faut de beau­
coup qu'on puiffe les regarder comme 
de vrais antidotes de ce poifon; d'ailleurs 
ces fubftances n'étant point connues de 
tout le monde, beaucoup d'habitans 
n'en ayant pas chez eux, il convient de 
s'en tenir au fuc du bafilic feul, qu i , 
comme nous avons dit , eft le plus effi­
cace de tous les moyens, & à coup fur 
celui qui fe rrouve le plus communé­
ment, puifqu'il croît par-tout avec beau­
coup de facilité. 

Fin du premier Volume. 
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FAUTES A CORRIGER. 
Page 35, ligne 3, fonnes, lifez perfonnes. 
Page 41, ligne 8, produifoient, lifez produifoit. 
Page 64 , ligne 2 , de la note ia , lifez la. 
Page 71, lig. 16, telle étoit le caractere, lif. tel étoit le caractere. 
Page 97, ligne 7, enlevent, lifez enleve. 
Page 106, ligne 23, les plus, lifez le plus. 
Page 138 , ligne 15 , une opiate , lifez un opiate. 
Page 149, lig. 12, chez autres il n'y a point d'irritation, lif. chez 

d'autres où il n'y a point d'irritation. 
Page 180, ligne 4, peuvent, lifez peut. 
Page 313, ligne 3, du tharfe & du methatarfe, lifez du tarfe & de 

metatarfe. 
Page 340, MÉMOIRE IX, lifez MÉMOIRE XI. 
Page 395, ligne 14, ne la, lifez de la. 
Page 417, ligne 7, toute, lifez toutes. 
Page 441, ligne 4 , caffavafe ,lifez caffave. 
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